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SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE 
D'ÉDUCATION  ET  D'ENSEIGNEMENT 

(à  Notre-Dame  de  Paris) 
15  Mai  1881 

Messieurs, 

Dieu  donne  aux  nobles  âmes  le  pressenti- 
ment des  maux  qui  menacent  la  société  et  la 
généreuse  ambition  de  les  conjurer.  C'est  lui 
qui,  il  y  a  de  cela  quatorze  ans,  groupa,  dans 
la  Société  générale  d'éducation  et  d'enseigne- 
ment, un  petit  nombre  de  prêtres,  de  religieux 
et  de  catholiques  éminents,  justement  effrayés 
des  progrès  d'une  ligue  qui,  sous  l'inoffensif 
prétexte  de  travailler  au  développement  de 
l'instruction  générale,  cachait  le  noir  projet 
de  l'isoler  de  toute  influence  religieuse. 

Modeste  et  prudente,  en  ses  commence- 
ments, la  Société  d'éducation  et  d'enseigne- 
ment se  proposa  de  conserver  les  libertés  ac- 
quises et  de  conquérir  pacifiquement  celle  qui 
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devait  les  couronner  :  la  liberté  d'enseigne- 
ment supérieur.  Ses  travaux  interrompus  par 
une  sanglante  orgie  des  fureurs  populaires, 
qui  lui  donna  deux  martyrs,  furent  repris  au 
retour  d'une  paix  qu'on  croyait  affermie,  mais 
qu'un  triste  concours  de  faiblesses,  d'impru- 
dences et  de  sottises,  dont  je  ne  veux  imputer 
la  responsabilité  à  personne,  ont  depuis  com- 
promise. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  des  hommes  con- 
vaincus agitent  les  grandes  questions  so- 
ciales, l'opinion  publique  ressent,  tôt  ou  tard, 
le  contre-coup  de  leurs  travaux.  Il  nous  est 
permis  de  croire  que  la  Société  d'éducation 
et  d'enseignement  ne  fut  pas  étrangère  au  vote 
de  la  loi  libérale  et  réparatrice  d'où  sont  nées 
les  universités  catholiques.  Après  le  vote  de 
cette  loi,  on  pouvait  penser  que  la  mission  de 
la  Société  était  terminée,  mais  de  sourdes 
menaces  réveillèrent  bientôt  ses  forces  ralen- 
ties. Dans  son  assemblée  générale  de  1878, 
elle  fit  un  nouvel  appel  aux  âmes  intelligentes 
et  généreuses  pour  reconstituer  ses  cadres. 
Au  mois  de  janvier  1880  elle  comptait  225 
membres  ;  au  31  décembre  de  la  même  année, 
ce  nombre  était  triplé.  Aujourd'hui  elle  de- 
mande, elle  veut  des  légions.  Je  la  remercie 
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de  l'honneur  qu'elle  m'a  fait  en  me  choisis- 
sant pour  son  capitaine  de  recrutement.  Le 
noble  et  admirable  but  qu'elle  se  propose 
justifie  le  pressant  appel  qu'elle  vient  vous 
adresser  par  mon  ministère,  mais  bien  plus 
encore,  Messieurs,  l'immense  et  effroyable 
péril  de  l'heure  présente. 


I 


Je  lis  dans  un  des  rapports  de  la  société 
cette  franche  déclaration  :  —  «  La  société  se 
propose  de  travailler  à  la  propagation  et  au 
perfectionnement  de  l'instruction  fondée  sur 
l'éducation  religieuse  »  (1).  —  C'est  affirmer 
nettement  que  la  culture  de  toute  vie  humaine 
doit  commencer  par  l'éducation,  et  que  l'on  ne 
comprend  l'éducation  qu'autant  qu'elle  est 
couronnée  par  le  complet  épanouissement  des 
mystérieuses  tendances,  des  saintes  aspira- 
tions qui  ont  fait  dire  à  un  philosophe  de 
l'antiquité  :  —  «  L'homme  est  un  animal  reli- 
gieux »  (2). 

Sans  l'éducation,  l'instruction,  la  plupart 
du  temps  faussée  par  des  passions  indiscipli- 
nées, peut  facilement  devenir,  au  service  des 

(1)  Assemblée  générale  du  9  Juin  1878.  —  (2)  Aristote. 
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superbes  qu'elle  enivre,  un  instrument  de 
perdition  pour  leur  âme,  une  arme  funeste 
qui  blesse  tous  ceux  qu'ils  approchent.  Donc 
l'instruction  après  l'éducation,  ou,  plutôt,  dans 
le  développement  parallèle  de  ces  deux  choses, 
l'éducation  servant  de  fondement  à  l'instruc- 
tion :  voilà  bien,  si  je  ne  me  trompe,  le  but 
de  la  Société  générale  d'éducation  et  d'ensei- 
gnement ;  son  titre  même  révèle  l'ordre  de  ses 
desseins  et  de  son  action. 

Retirer  la  vie  humaine  des  abîmes  de  té- 
nèbres, de  corruption  et  de  misère  où  elle  est 
originairement  ensevelie,  où  elle  gît  loin  de 
Dieu,  pour  la  conduire,  par  une  traversée  la- 
borieuse et  souvent  pleine  de  périls,  dans  un 
monde  de  lumière  pure,  de  vertus  intègres, 
d'espérances  sublimes,  où  chaque  pas  la  rap- 
proche du  souverain  bien  qui  doit  éternelle- 
ment la  béatifier  ;  ou  bien  encore,  faire  sortir 
des  germes,  que  Dieu  sème  dans  une  vie  hu- 
maine, tout  le  bien  qu'ils  peuvent  contenir, 
telle  est  la  signification  profonde  de  ce  mot 
éduquer,  emprunté  par  nos  pères  au  latin  edu- 
cere. 

L'éducateur  qui  comprend  sa  mission  ne 
laisse  point  absorber  sa  sollicitude  et  ses  soins 
par  les   exigences  de  la  vie  matérielle,  et  ne 
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s'applique  pas  uniquement  à  former  un  ani- 
mal dont  la  chair  trop  bien  pansée  s'enrichit 
d'une  énergie  malfaisante.  11  épie  le  réveil  de 
l'âme  humaine  et  l'aide  à  se  dégager  de  la  vie 
des  sens  où  la  nuit  l'enveloppe,  pour  l'intro- 
duire, d'abord,  dans  un  monde  immatériel  où 
brille  à  ses  yeux  la  lumière  des  premiers  prin- 
cipes, qui  lui  apprennent  d'où  elle  vient,  ce 
qu'elle  est,  où  elle  va.  Elle  vient  de  Dieu, 
source  parfaite  de  tout  être  et  de  toute  vie  ; 
elle  est  un  esprit  immortel  créé  à  la  ressem- 
blance de  son  principe  et  préposé  au  gouver- 
nement du  petit  monde  qu'on  appelle  la  na- 
ture humaine,  comme  Dieu  est  préposé  au 
gouvernement  du  grand  monde  ;  elle  va  à  sa 
glorieuse  transformation  dans  l'éternelle  pos- 
session du  souverain  bien.  Sortir  des  ombres 
de  la  vie  animale  pour  entrer  dans  la  connais- 
sance de  ces  vérités  fondamentales,  c'est  le 
premier  pas  de  l'éducation. 

Il  faut  aller  plus  loin,  Messieurs.  Eclairé 
sur  son  origine  divine,  sur  la  dignité  de  sa 
nature,  sur  son  éternelle  destinée,  l'homme  a 
besoin  qu'on  lui  dise  encore  :  «  Viens  !  »  Trop 
longtemps  et  trop  vivement  étreinte  par  la 
matière,  son  âme  appesantie  doit  sortir  des 
basses  régions  où  domine  l'instinct,  pours'é- 
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lever  dans  les  hautes  régions  où  s'impose  le 
devoir.  Là,  elle  apprend  à  user  noblement  de 
ses  facultés,  à  mesurer  ses  actions,  à  dompter 
ses  appétits,  à  régler  ses  passions  ;  là,  germent 
et  se  développent,  sous  l'empire  d'éternelles 
lois,  les  généreuses  et  saintes  habitudes  qu'on 
appelle  des  vertus  ;  là,  l'homme  devient  pru- 
dent, fort,  juste,  tempérant,  modeste,  doux, 
chaste,  dévoué,  sage  dans  ses  desseins,  ferme 
dans  ses  résolutions,  fidèle  dans  ses  affections, 
imprimant  à  ses  pensées,  à  ses  paroles,  à  ses 
actions  le  même  mouvement  de  droiture  et 
de  loyauté,  également  ennemi  de  l'excès  et  de 
la  mollesse,  sachant  se  préserver  de  l'eni- 
vrement dans  la  prospérité  et  de  l'abattement 
dans  l'adversité,  plus  attaché  au  devoir  à  me- 
sure que  grandit  sa  responsabilité,  irrépro- 
chable dans  sa  vie  publique  comme  dans  sa 
vie  privée,  citoyen  d'autant  plus  utile  à  son 
pays  qu'il  est  plus  honnête  homme. 

Être  honnête  homme,  voilà,  certes,  une 
chose  enviable  que  ni  science,  ni  pouvoir,  ni 
honneurs  ne  peuvent  remplacer  ;  une  chose 
que  nous  devons  ambitionner  pour  nous  et 
pour  ceux  que  nous  aimons.  Cependant,  Mes- 
sieurs, à  supposer  que  l'honnêteté  parfaite 
puisse  s'acquérir  par  les  seules  forces  de  la  na- 
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ture,  ce  n'est  pas  le  dernier  pas  de  l'éducation. 
Un  monde  mystérieux  est  ouvert  au-dessus 
de  celui  où  fleurissent  les  vertus  naturelles  \ 
l'éducateur  doit  y  conduire  ses  pupilles,  s'il 
veut  aller  jusqu'au  bout  de  sa  mission.  Il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  attende  que  l'honnête 
homme  soit  formé  pour  lui  dire  :  Viens  !  Le 
monde  de  la  grâce  est  une  terre  chaude  et 
libre  où  l'honnêteté  fleurit  plus  promptement, 
plus  sûrement  et  plus  à  l'aise  que  dans  les 
terres  froides  de  la  nature  envahie  par  l'ivraie 
des  instincts  et  des  convoitises.  Dans  le 
monde  de  la  grâce  nous  apprenons  à  connaître 
Dieu  tel  qu'il  est  ;  ses  traits  augustes  se  des- 
sinent plus  vivement  aux  clartés  de  la  foi.  Nous 
savons  qu'il  est  Père,  qu'il  nous  a  aimés  jus- 
qu'à nous  donner  son  Fils  et  nous  communi- 
quer son  Esprit.  Baignés  dans  le  sang  d'un 
Dieu,  marqués  d'un  caractère  sacré,  illuminés 
par  les  dons  de  l'Esprit  Saint  ;  engendrés  de 
nouveau  par  le  baptême,  purifiés  par  la  pé- 
nitence, nourris  de  la  chair  du  Christ,  nous 
recevons  chaque  jour,  et  à  chaque  instant  du 
jour,  un  divin  supplément  de  force  pour  porter 
le  fardeau  de  la  vie  et  lutter  contre  tous  les 
ennemis  du  devoir  et  de  la  vertu  ;  enfin  nous 
sommes  transformés. 
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Les  vertus  naturelles  ne  sont  qu'une  pré- 
paration à  un  si  grand  honneur,  une  ébauche 
de  la  perfection  morale  à  laquelle  Dieu  con- 
vie le  chrétien.  La  vertu  nous  rapproche  de 
Dieu,  la  grâce  nous  unit  à  lui  et  nous  rend 
comme  participants  de  sa  nature.  La  vertu 
nous  fait  nobles,  la  grâce  nous  emporte  plus 
haut,  et  nous  fait  planer  comme  l'aigle  entre 
la  terre  et  les  ciëux.  S'il  y  a  des  prudents 
dans  le  monde  de  la  nature,  dans  le  monde 
de  la  grâce  la  prudence  est  dirigée  par  des 
conseils  divins  qui  la  dégagent  de  tout  calcul 
intéressé,  la  préservent  des  erreurs  subtiles  où 
s'égarent  les  sages  du  siècle,  et  la  transfor- 
ment en  cette  haute  et  sereine  sagesse  où  l'on 
reconnaît  la  vive  empreinte  de  la  sagesse  éter- 
nelle. S'il  y  a  des  forts  dans  le  monde  de  la 
nature,  dans  le  monde  de  la  grâce  la  force  hu- 
maine pénétrée  de  la  toute-puissance  divine 
devient  féconde  en  actes  héroïques.  S'il  y  a 
des  justes  dans  le  monde  de  la  nature,  dans 
le  monde  de  la  grâce,  la  justice,  non  contente 
de  respecter  les  droits  que  protègent  les  lois 
éternelles,  crée,  par  de  magnanimes  résolu- 
tions, un  droit  exceptionnel  qui  l'enchaîne  à 
de  plus  nombreux  et  plus  rigoureux  devoirs 
envers  Dieu  et  les  hommes.  S'il  y  a  des  tem- 
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pérants  dans  le  monde  de  la  nature,  dans  le 
monde  de  la  grâce  la  tempérance  s'épanouit 
en  une  foule  de  vertus  austères  et  charmantes 
dont  le  nom  même  est  ignoré  partout  où  il  n'y 
a  que  des  honnêtes  gens.  Enfin,  Messieurs, 
dans  le  monde  de  la  nature,  le  parfait  s'ap- 
pelle l'honnête  homme  ;  dans  le  monde  de  la 
grâce,  le  parfait  s'appelle  le  saint. 

Faire  de  l'homme  un  saint,  voilà  le  dernier 
terme  de  l'éducation.  Il  faut  y  arriver.  Si  ce 
n'est  en  cette  vie  de  passage,  ce  sera  dans  l'é- 
ternelle et  immuable  vie  où  se  consomment 
toute  vertu  et  toute  grâce.  A  ceux  que  leur 
faiblesse  attriste  et  décourage,  l'éducateur 
chrétien  montre  le  ciel  vers  lequel  doivent 
tendre  toutes  nos  espérances  et  tous  nos 
désirs.  De  là  on  ne  sortira  plus  pour  entrer 
dans  un  autre  monde  ;  car  la  perfection  de 
l'homme  achevée  par  la  gloire  fixera  éternel- 
lement sa  destinée. 

Je  me  résume,  Messieurs  ;  éduquer  une  vie 
humaine  c'est  former  l'honnête  homme,  per- 
fectionner l'honnête  homme  par  le  chrétien, 
préparer  le  chrétien  à  devenir  un  saint.  Je 
ne  sache  pas  qu'il  y  ait  au  monde  une  plus 
grande  œuvre. 

Cette  œuvre  appartient  d'office  aux  chefs 
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de  famille,  d'une  part  ;  à  l'Eglise,  d'autre 
part  :  aux  chefs  de  famille  dont  le  devoir  est 
de  compléter  la  vie  qu'ils  ont  engendrée  en 
lui  assurant  la  plus  grande  somme  possible 
d'honneur  et  de  félicité  ;  à  l'Eglise  dont  la  di- 
vine mission  est  d'éclairer  l'homme  sur  son 
origine,  sa  nature,  sa  destinée,  de  lui  ensei- 
gner ses  devoirs,  et  de  le  munir  de  tous  les 
secours  dont  il  a  besoin  pour  arriver  à  l'éter- 
nelle possession  du  souverain  bien.  Outre  la 
famille  et  l'Eglise,  l'œuvre  de  l'éducation  ap- 
partient à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté 
qui,  par  goût  ou  par  dévouement,  se  prêtent  à 
devenir  les  auxiliaires  des  deux  pouvoirs  of- 
ficiels que  consacrent  le  devoir  et  la  mission. 

La  société  dont  je  suis  l'interprète,  aspire 
à  prendre  une  part  glorieuse  parmi  ces  auxi- 
liaires, je  l'en  félicite.  Dût-elle  n'être,  pure- 
ment et  simplement,  qu'une  société  d'éduca- 
tion, son  but  serait  infiniment  recommandable, 
car  j'estime  que  l'honnête  homme  perfectionné 
par  le  chrétien  est  ce  dont  la  société  a  le  plus 
grand  besoin.  Je  lui  ferai  volontiers  grâce  de 
toutes  les  sciences  humaines,  même  les  plus 
élémentaires,  s'il  apporte  à  la  vie  sociale  l'ap- 
point de  sa  perfection  morale. 

Ce  n'est  pas  que  je  méprise  la  science  : 
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vous  le  savez,  Messieurs,  et  vous  me  dispen- 
sez d'insister  sur  cette  déclaration.  La  science 
orne  et  féconde  l'éducation.  L'éducation  peut 
être  bonne  avec  le  seul  concours  de  la  science 
fondamentale  et  essentielle  des  choses  di- 
vines ;  elle  devient  brillante  et,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  plus  rayonnante,  quand  l'ensei- 
gnement des  choses  humaines  perfectionne 
l'intelligence  à  mesure  que  se  développent  les 
facultés  morales.  Vous  avez  donc  bien  fait 
d'unir  l'enseignement  à  l'éducation  et  de  vous 
proposer  d'atteindre  par  ces  deux  choses  le 
suprême  perfectionnement  de  la  vie  humaine. 
La  grande  éducatrice  des  peuples,  l'Eglise, 
dont  vous  voulez  être  les  auxiliaires,  a  tou- 
jours été  fidèle,  jusqu'à  l'extrême  limite  du 
possible,  au  commandement  qu'elle  a  reçu  de 
son  divin  Fondateur  :  «  Enseignez  les  nations  : 
Docete  omnes  génies  ».  Non  seulement  elle 
leur  a  appris  les  vérités  célestes  dont  elle  est 
l'unique  dépositaire,  mais  convaincue  que  la 
culture  intellectuelle  est  un  hommage  rendu 
à  Celui  qui  s'est  appelé  :  «  le  Dieu  des 
sciences  »,  elle  a  distribué  largement,  aux  pe- 
tits comme  aux  grands  esprits,  toutes  les  con- 
naissances humaines.  L'impiété  contempo- 
raine, pour  déconsidérer  son  enseignement, 
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fait  peser  sur  elle  une  accusation  devenue  ba- 
nale :  «  L'Eglise,  dit-elle,  est  systématique- 
ment ennemie  des  lumières.  Pendant  dix-huit 
siècles  elle  a  conspiré  contre  l'instruction  du 
peuple  pour  le  tenir  courbé  sous  le  joug  de 
la  superstition.  Il  a  fallu  qu'une  révolution 
rédemptrice  vînt  l'affranchir  de  l'ignorance, 
c'est  de  cette  révolution  que  date  le  puissant 
essor  des  hautes  sciences  humaines,  et  sur- 
tout la  généreuse  diffusion  de  l'instruction 
populaire  ». 

Messieurs,  rien  n'est  plus  facile  que  de 
prouver  que  cette  accusation  est  injuste.  En 
conscience,  je  suis  obligé  d'ajouter  qu'elle  est 
sotte  ;  car  la  maintenir  avec  l'opiniâtreté  qu'y 
mettent  les  ennemis  de  l'Eglise,  c'est  s'expo- 
ser à  recevoir  les  soufflets  humiliants  de  l'his- 
toire qui  nous  montre,  dans  tous  les  siècles 
chrétiens,  les  connaissances  humaines  mar- 
chant de  front  avec  la  science  des  choses  di- 
vines, l'enseignement  à  tous  les  degrés,  fondé 
sur  l'éducation  chrétienne  et  la  perfection- 
nant. 

Il  me  faudrait  un  long  discours  pour  vous 
raconter  les  gloires  intellectuelles  de  l'Eglise, 
pour  vous  dire  comment  elle  a  sauvé  les  lettres 
et  les  sciences  du  naufrage  où  devaient  les  en- 
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gloutir  les  invasions  barbares  ;  comment  elle 
a  fondé  et  dirigé  ces  admirables  universités 
où  la  jeunesse  intelligente  de  tous  les  pays 
venait  chercher  toute  espèce  de  savoir  ;  com- 
ment, sous  les  voûtes  sacrées  de  ses  monas- 
tères et  à  l'ombre  de  ses  clochers,  elle  a  ras- 
semblé les  enfants  pauvres  pour  les  initier 
aux  connaissances  élémentaires  ;  comment 
elle  est  parvenue  à  faire  des  plus  obscurs  en- 
fants du  peuple  des  ministres  que  les  rois  con- 
sultaient avec  respect,  que  dis-je  ?  des  sou- 
verains dont  les  plus  puissants  monarques 
vénéraient  la  sainte  majesté. 

En  vérité,  il  faut  supposer  le  monde  bien 
stupide  ou  bien  lâche  pour  supposer  qu'il  ava- 
lera de  confiance  les  sottises  révolutionnaires, 
comme  s'il  n'y  avait  plus  d'archives  pour  les 
confondre.  Ces  archives  ont  été  consultées 
par  de  patients  érudits  qui,  tous  les  jours,  y 
trouvent  de  nouvelles  preuves  de  la  fidélité  de 
l'Eglise  à  sa  mission  d'enseignement.  Grâce 
à  leurs  travaux,  on  sait  que  le  clergé  du 
moyen  âge  avait  multiplié  les  écoles  à  tel 
point  qu'au  quatorzième  siècle  il  y  en  avait 
dans  presque  tous  les  villages  (1).  Le  protes- 

(1)  Cf.  Bibliographie  de  Du  Guesclin,  par  M.  Siméon 
Luce. 
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tantisme  bouleversa  ces  religieuses  fonda- 
tions ;  mais  l'Eglise  se  remit  à  l'œuvre  avec 
plus  de  courage  et  de  dévouement  que  par  le 
passé,  et  l'on  vit  éclore  dans  son  sein  des 
légions  d'instituteurs  et  d'institutrices  du 
peuple.  On  les  appelait  frères  et  sœurs  ;  frères 
et  sœurs  en  effet  de  tontes  les  âmes  ignorantes 
auxquelles  ils  prodiguaient  généreusement 
leur  savoir,  tandis  que  la  libre  pensée,  par  la 
plume  d'un  de  ses  patriarches,  proclamait  : 
«  qu'à  l'ouvrier  comme  au  bœuf  il  fallait  un 
aiguillon  ou  une  botte  de  foin  »  (1). 

Sous  la  haute  direction  de  l'Eglise,  l'ensei- 
gnement presque  partout  florissant,  pouvait 
se  promettre  à  bref  délai  une  généralisation 
longtemps  désirée  et  laborieusement  pour- 
suivie ;  mais  la  Révolution,  qui  prétend  avoir 
tout  régénéré,  vint  imposer  au  progrès  un  dou- 
loureux temps  d'arrêt.  Prodigue  d'épanche- 
ments  verbeux  sur  l'instruction  publique, 
comme  si  elle  l'avait  inventée,  elle  multiplia 
les  projets,  les  rapports,  les  délibérations  et 
les  lois  ;  et,  pendant  qu'elle  pérorait  et  décré- 
tait, les  écoles  disparaissaient  l'une  après 
l'autre,  si  bien  que  ses  plus  fervents  admira- 
teurs ne  purent  se  retenir  de  lui  reprocher  la 
(1)  Voltaire. 
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complète  désorganisation  de  l'enseignement. 
Quand  il  fallut  reconstruire  l'édifice  intellec- 
tuel qui  s'était  écroulé  sous  les  efforts  des  stu- 
pides  déclamations  de  93,  on  fut  obligé  de  re- 
courir aux  frères  et  aux  sœurs  qui,  fidèles  à 
leur  vocation,  se  cachaient  pour  instruire  en- 
core les  enfants  du  peuple.  C'est  grâce  à  l'E- 
glise que  l'enseignement  populaire  reprit  sa 
marche  interrompue  par  ceux-là  même  qui 
nous  accusent  de  favoriser  l'ignorance. 

Sous  l'influence  de  l'esprit  révolutionnaire 
les  conditions  de  l'instruction  publique  ont 
changé.  Est-ce  à  l'avantage  ou  au  détriment 
de  la  société  ?  Je  ne  veux  point  examiner  ici 
cette  question,  Messieurs  ;  je  me  borne  à  cons- 
tater que,  dans  la  transformation  qui  s'est 
opérée,  l'Eglise  n'a  pas  cessé  un  seul  instant 
de  protester  pratiquement  contre  les  accusa- 
tions sous  lesquelles  on  prétend  l'écraser. 
Usant  patiemment  les  entraves  qui  enchaî- 
naient sa  liberté,  elle  a  pris  au  savoir  et  à  la 
diffusion  du  savoir  une  place  importante  qui 
inquiète  ses  ennemis,  beaucoup  plus,  croyez-le 
bien,  que  l'hostilité  systématique  qu'ils  lui  re- 
prochent. Dans  presque  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines,  spéculatives  et 
pratiques,  elle  a  produit  des  savants  qui  ne 

DISCOURS  —  2. 
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font  pas  mauvaise  figure  près  de  ceux  qu'on 
considère  comme  les  représentants  de  l'esprit 
moderne,  et  dans  les  concours  publics,  qui 
déterminent  le  niveau  de  l'instruction  popu- 
laire et  ouvrent  les  portes  des  carrières,  ceux 
qu'elle  a  instruits  forment,  aux  premiers  rangs, 
de  belles  majorités  proportionnelles,  dont  elle 
a  le  droit  d'être  fière.  Nos  statistiques  en  font 
foi. 

C'est  donc  un  fait  acquis,  Messieurs,  que 
l'Église  a  toujours  uni  ces  deux  choses  :  l'édu- 
cation chrétienne  et  l'enseignement,  travail- 
lant ainsi,  dans  les  meilleures  conditions,  à 
la  perfection  individuelle  et  sociale.  En  effet, 
l'éducation  chrétienne  est  la  plus  puissante 
de  toutes  les  garanties  contre  les  abus  qu'on 
peut  faire  de  l'instruction.  L'homme  chrétien- 
nement éduqué  se  sent  protégé  par  les  prin- 
cipes mêmes  de  son  éducation,  contre  les  ten- 
tations et  les  enivrements  du  savoir.  N'a-t-il 
qu'une  instruction  élémentaire  ?  Il  sait  qu'il 
ne  la  doit  point  mettre  au  service  d'une  curio- 
sité malsaine  qui  lui  apprendrait  des  choses 
périlleuses  pour  sa  foi  et  sa  vertu.  Possède- t-il 
des  connaissances  supérieures  ?  11  se  tient  en 
garde  contre  l'orgueilleuse  prétention  de  tout 
expliquer  ;  il  se  défie  des  insinuations  perfides 
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de  la  passion,  qui  pousse  à  chercher  des  ob- 
jections contre  les  vérités  ennemies  des  jouis- 
sances dont  elle  veut  se  repaître  ;  il  a  horreur 
des  partis  pris  qui  égarent  les  spéculations  de 
la  raison  et  les  recherches  de  l'expérience  ;  il 
tient  à  faire  l'accord  des  connaissances  qu'il 
a  acquises  et  des  lumières  qu'il  a  reçues  de 
Dieu  ;  il  grandit  la  science  humaine  en  la  rap- 
prochant de  sa  source  éternelle,  il  ne  croit 
point  que  le  bel  esprit  dispense  du  devoir, 
mais  il  s'applique  à  faire  marcher  de  front 
dans  sa  vie  le  savoir  et  la  vertu.  —  Homme 
du  peuple  et  ouvrier,  il  n'est  donc  point  de 
ceux  qu'on  déprave  et  qu'on  agite  par  des  pu- 
blications menteuses  et  passionnées,  point  de 
ceux  qu'on  pousse  à  des  aventures  politiques 
et  sociales  dont  ne  profitent  que  les  Bertrands 
qui  exploitent  la  crédulité  et  la  sottise  du  Ra- 
ton populaire.  Engagé  dans  les  carrières  libé- 
rales, il  n'est  point  de  ceux  qui  se  contentent 
de  la  réputation  d'homme  intelligent  et  ins- 
truit sans  se  soucier  de  mettre  ordre  à  leur  mo- 
ralité ;  point  de  ceux  qui  s'efforcent  de  démolir, 
au  nom  de  la  science,  les  vérités  primordiales 
sans  lesquelles  la  religion,  la  vertu,  l'ordre 
public  n'ont  plus  d'appui  ;  point  de  ceux  qui 
proclament  avec  emphase  la  liberté  de  penser 
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pour  se  donner  la  liberté  de  tout  faire  ;  point 
de  ceux  qui  n'usent  de  leur  instruction  que 
pour  s'assurer,  ici-bas,  un  grossier  bonheur 
dans  lequel  s'absorbent  tous  leurs  désirs  et 
toutes  leurs  espérances  ;  point  de  ceux  qui, 
dans  les  circonstances  critiques  qui  mettent 
la  patrie  en  danger,  se  bornent  à  pérorer  et  à 
manifester,  laissant  à  d'autres  les  charges  du 
dévouement  et  du  sacrifice.  Non,  il  n'est  point 
de  ceux-là.  Il  est  dans  la  vie  privée  l'honnête 
homme  par  excellence;  dans  la  vie  publique, 
le  citoyen  utile  et  dévoué  :  dévoué  jusqu'à 
l'effusion  du  sang,  si  cette  libation  sainte  est 
nécessaire  au  salut  de  son  pays. 

C'est  cet  honnête  homme,  c'est  ce  citoyen 
que  la  Société  générale  d'éducation  et  d'en- 
seignement se  propose  de  former,  de  concert 
avec  l'Eglise.  N'est-ce  pas,  Messieurs,  un  but 
digne  de  tenter  les  âmes  intelligentes  et  géné- 
reuses, et  n'ai-je  pas  le  droit  de  vous  demander 
votre  concours,  quand  bien  même  il  ne  s'agi- 
rait que  d'obtenir  ce  résultat  ?  Mais  mon  droit 
de  recrutement  est  fondé  sur  une  raison  plus 
pressante  :  cette  raison,  c'est  le  péril  de  l'heure 
présente. . 
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II 


L'indifférence  religieuse  de  ceux  qui  sont 
chargés  d'instruire  les  jeunes  générations, 
leur  application  trop  exclusive  à  l'enseigne- 
ment des  choses  humaines,  au  détriment  de 
l'éducation,  voilà,  certes,  un  péril  capable 
d'émouvoir  des  cœurs  chrétiens.  Mais,  si  ce 
péril  a  paru  suffisant  pour  justifier  l'union  et 
les  efforts  collectifs  de  ceux  qui  pensent  que 
l'instruction  doit  être  fondée  sur  l'éducation, 
il  est  aujourd'hui  singulièrement  aggravé  par 
une  conspiration  qui  ne  tend  à  rien  moins 
qu'à  ruiner  l'éducation  en  supprimant  les 
éternelles  garanties  de  toute  moralité  et  à 
donner,  sous  le  nom  de  laïcité,  l'athéisme 
pour  base  à  l'enseignement. 

Il  y  a  longtemps  que  l'Eglise,  toujours 
attentive  à  la  stratégie  des  ennemis  de  Dieu, 
nous  avertit  de  leurs  perfides  et  sinistres  pro- 
jets et  du  danger  qu'ils  font  courir  aux  sociétés 
humaines.  Aveuglés  par  je  ne  sais  quel  stu- 
pide  amour-propre,  nous  Pavons  accusée  de 
zèle  exagéré  et  nous  avons  dédaigné  ses  aver- 
tissements. Maintenant  il  est  trop  évident  que 
son  amour  maternel  ne  se  trompait  pas.  Les 


22  SOCIÉTÉ   GÉNÉRALE   D'ÉDUCATION 

sociétés  secrètes,  qu'elle  a  condamnées  et 
que  les  pouvoirs  auraient  dû  étouffer  dans  leur 
germe,  sont  devenues  aujourd'hui  une  église 
diabolique,  pleine  d'une  ardente  initiative  et 
décidée  à  jouer  son  grand  jeu  contre  l'Eglise 
de  Dieu. 

C'est  contre  l'éducation  chrétienne  et  contre 
l'enseignement  chrétien  que  la  franc-maçon- 
nerie, puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom, 
concentre,  à  l'heure  actuelle,  ses  efforts.  Elle 
a  mis  la  main  sur  une  ligue  hypocrite  qui 
prête  à  l'exécution  de  ses  desseins  ses  cadres, 
son  influence  et  ses  ressources. 

Lorsque,  il  y  a  quinze  ou  seize  ans,  la  Ligue 
d'enseignement,  mariée  dès  son  origine  aux 
sociétés  secrètes,  commença  parmi  nous  sa 
campagne  de  laïcisation,  elle  crut  devoir  se 
couvrir  devant  l'opinion  publique  par  des  dé- 
clarations menteuses.  «  Le  méchant  hait  la 
lumière  et  cherche  l'ombre,  pour  qu'on  ne 
lui  reproche  pas  ses  œuvres  »  (1).  Une  franche 
exposition  du  but  que  se  proposaient  les  li- 
gueurs eût  alarmé  les  consciences,  provoqué 
une  immense  protestation  et  fait  surgir, 
peut-être,  d'insurmontables  difficultés.  On  ne 

(1)  Qui  maie  agit,  odit  lucem,  et  non  venit  ad  lucem  ut 
non  arguantur  opéra  ejus  (Joann.,  cap.  m,  20). 
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croyait  pas  encore  la  France  assez  gâtée  pour 
lui  proposer  brutalement  d'en  finir  avec  toutes 
les  traditions  religieuses  de  l'éducation  et  de 
renseignement.  La  Ligue  prit  donc  une  atti- 
tude en  apparence  inoffensive.  Elle  déclara 
ne  vouloir  s'occuper  que  d'instruction  géné- 
rale sans  arborer  aucune  couleur  politique  ou 
religieuse  (1).  Des  catholiques  naïfs  se  lais- 
sèrent prendre  à  l'appât  de  son  programme 
et  payèrent  de  leur  argent  l'honneur  d'être 
inscrits  au  nombre  de  ses  adhérents.  Ils  vou- 
laient prouver,  sans  doute,  une  chose  qui 
pouvait  parfaitement  se  passer  de  cette  dé- 
monstration :  que  les  convictions  chrétiennes 
s'allient  très  bien  à  l'amour  du  progrès.  J'aime 
à  croire  qu'ils  regrettent  aujourd'hui  d'avoir 
été  pris  pour  dupes. 

En  effet,  Messieurs,  les  déclarations  de  la 
Ligue  d'enseignement  étaient  une  insigne  du- 
perie. Maintenant  qu'elle  compte  60.000  ad- 
hérents, que  des  souscriptions  sous  toutes  les 

(1)  «  La  Ligue,  écrivait  M.  Jean  Macé  en  1868,  n'est 
l'œuvre  d'aucun  parti  ;  elle  ne  s'occupe  ni  de  politique  ni 
de  religion  ».  Son  but  consiste  à  «  former  un  concert  dé- 
sintéressé d'hommes  appartenant  ou  du  moins  pouvant 
appartenir  à  toutes  les  opinions  et  se  donnant  loyalement 
la  main  pour  répandre  autour  d'eux  ce  qui  est  au-dessus 
de  toute  controverse,  à  commencer  par  les  sciences  pre- 
mières inconnues  encore  à  un  si  grand  nombre  de  nos 
concitoyens  :  la  lecture  et  l'écriture  ». 
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formes,  que  des  impôts  prélevés  sur  le  sa- 
laire de  l'ouvrier,  que  des  milliers  de  troncs 
placés  dans  les  lieux  de  réunion,  les  magasins 
et  les  écoles  ont  aussi  grossi  son  budget, 
que  ses  bibliothèques,  partout  installées  et 
scélératement  composées,  mêlent  aux  livres 
inoffensifs  le  poison  dont  s'abreuvent  les 
classes  populaires  ;  maintenant  qu'elle  se  sent 
appuyée  par  toutes  les  forces  de  la  franc- 
maçonnerie  triomphante  et  parla  haute  com- 
plicité des  hommes  de  pouvoir,  dont  nos  mal- 
heurs ont  fait  la  fortune  et  qui  ne  craignent 
pas  de  parodier  dans  les  congrès  le  solennel 
commandement  du  Christ  :  Euntes  docete  ; 
maintenant  qu'elle  leur  entend  dire  :  «  Qu'il 
faut  donner  une  éducation  positive,  c'est-à- 
dire  qui  bannisse  la  chimère,  Vabsolu,  le  scep- 
ticisme »  ;  —  «  Que  l'enseignement  moral  doit 
exclure  tout  enseignement  confessionnel  »,  la 
Ligue  jette  son  masque.  Non  seulement  elle 
affirme  avec  cynisme  «  qu'elle  n'a  ni  dogme, 
ni  symbole,  ni  catéchisme  à  connaître  ou  à 
répandre  ;  que  sa  foi  et  son  credo,  c'est  la 
culture  intellectuelle  »  (1)  ;  mais  elle  organise 
âprement  une  société  de  propagande  anticlé- 

(1)  MM.  Gambetta  et  Jules  Ferry,  aux  derniers  congrès 
de  la  Ligue  d'enseignement  et  des  instituteurs. 
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ricale  pour  répandre  les  doctrines  de  la  libre- 
pensée.  Un  de  ses  membres  déclare  en  plein 
conseil  municipal  «  que  son  intention  for- 
melle est  de  substituer  l'enseignement  laïque 
à  l'enseignement  congréganiste,  afin  de  com- 
battre, dans  son  origine  même,  l'école  reli- 
gieuse et  supprimer  les  croyances  ou  super- 
stitions surnaturelles  ;  car  cléricalisme  et  re- 
ligion sont  synonymes  (1).  —  Parla  plume  du 
secrétaire  général  de  la  Société  de  propa- 
gande anticléricale,  elle  écrit  un  catéchisme 
où  l'on  dit  «  que  l'affirmative  et  la  négative 
sur  la  question  de  l'existence  de  Dieu  sont 
des  conclusions  hypothétiques  et  par  consé- 
quent sans  valeur  ;  —  qu'on  ne  peut  répondre 
à  cette  question  :  L'homme  a-t-il  une  âme  ? 
que  par  cette  affirmation  :  Comme  tous  les 
animaux,  l'homme  est  pourvu  d'un  cerveau  ;  — 
que  la  vie  de  l'homme  est  une  des  métamor- 
phoses de  la  larve  spermatozoïde  ;  —  que 
nous  sommes  toujours  le  même  animal  ;  d'a- 
bord vermiforme,  puis  poisson,  amphibie,  ver- 
tébré, enfant,  adolescent,  vieillard,  puis  ver  ; 
et  que,  dans  ces  conditions,  une  fois  morts, 
nous  ne  pouvons  avoir  conscience  ;  —  enfin, 
que  le  mal,  comme  le  bien,  est  chose  essen- 
(1)  Conseil  municipal  de  Paris  1879. 
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tiellement  relative,  variant  avec  les  conven- 
tions sociales  »  (1). 

Les  embranchements  de  la  Ligue  fonction- 
nant à  l'étranger,  protestent  contre  ces  im- 
prudences et  ces  audaces  françaises  ;  on  sait 
ce  que  valent  ces  protestations  (2). 

Du  reste,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  préoc- 
cuper. Le  péril  est  chez  nous,  d'autant  plus 
menaçant  et  terrible  que  la  Ligue  d'enseigne- 
ment se  sent  appuyée,  ainsi  que  je  vous  le 
faisais  remarquer  tout  à  l'heure,  par  de  hautes 
et  puissantes  complicités. 

Le  but  est  manifeste  :  ruiner  toute  éduca- 
tion et  tout  enseignement  vivifiés  par  la  reli- 
gion, substituer  partout  l'athéisme  matéria- 
liste aux  traditions  chrétiennes  de  la  péda- 
gogie. Pour  atteindre  ce  but  tous  les  moyens 
sont  bons.  On  ne  tient  aucun  compte  des  lois 
existantes  qui  donnent  «  pour  base  à  l'ensei- 
gnement de  toutes  les  écoles  les  préceptes  de 

(1)  Catéchisme  de  la  société  de  propagande  anti-cléri- 
cale, par  M.  Victor  Poupain. 

(2)  Dans  la  séance  du  13  Mars  de  la  chambre  des  re- 
présentants de  Belgique,  M.  Kervyn  de  Lettenhove  ayant 
donné  sur  la  Ligue  d'enseignement  les  renseignements 
que  noue  venons  de  citer,  M.  Couvreur  monta  à  la  tri- 
bune pour  protester  contre  toute  solidarité  entre  la  Ligue 
Belge  et  la  Ligue  Française.  (Cf.  Univers,  mercredi  13 
avril  1881). 
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la  religion  catholique  »  (1)  et  décrètent  «  que 
l'enseignement  primaire  comprend  l'instruc- 
tion morale  et  religieuse  (2)  »  ;  on  chasse  des 
écoles  subventionnées  les  instituteurs  aux- 
quels leur  caractère  religieux  défend  d'adhé- 
rer au  programme  d'un  enseignement  sans 
Dieu  ;  on  prodigue  l'argent  des  contribuables 
qui  ne  veulent  pas  de  cet  enseignement,  aux 
écoles  où  l'on  prétend  l'établir  ;  on  fait  peser 
sur  la  tête  des  instituteurs  laïques  trop  bien 
intentionnés  la  menace  d'une  disgrâce  qui  bri- 
sera leur  carrière  s'ils  osent  contrevenir  aux 
mesures  antireligieuses  qu'on  leur  impose. 
On  prépare  des  lois  draconiennes  pour  con- 
traindre les  pères  de  famille  à  livrer  leurs  en- 
fants aux  éducateurs  qui  leur  apprendront  à 
oublier,  à  mépriser  peut-être  le  Dieu  du  foyer 
domestique.  On  s'ingénie  à  tarir  par  des  me- 
sures vexatoires,  qu'aucun  pouvoir  n'avait  osé 
prendre,  le  recrutement  des  maîtres  qui  font 
de  l'éducation  et  de  l'instruction  chrétienne 
des  classes  populaires,  une  carrière  de  reli- 
gieux dévouement. 

Dans  un  ordre  plus  élevé,  on  attente  aux  li- 
bertés conquises  en  ressuscitant  des  lois  pro 

(1)  Décret  du  16  Mars  1808. 

(2)  Loi  du  15  mars  1850,  art.  23. 


28  SOCIÉTÉ    GÉNÉRALE   D'ÉDUCATION 

blématiques  de  proscription  contre  ceux  que 
des  lois  certaines  avaient  admis  à  renseigne- 
ment de  la  jeunesse  ;  en  menaçant  de  fermer 
les  carrières  publiques  à  ceux  dont  l'instruc- 
tion ne  portera  pas  l'estampille  d'un  mons- 
trueux monopole  que  de  sages  et  patients  ef- 
forts avaient  amoindri  et  tendaient  à  faire 
disparaître,  au  grand  contentement  des  âmes 
vraiment  libérales.  Chaque  jour  la  persécution 
s'accuse  davantage.  Il  semble  que  la  voix  mys- 
térieuse du  démolisseur  infernal  tourmente  les 
ministres  de  ses  fureurs  sauvages  et  crie  à  leur 
cœur  haineux  :  «  Accéléra  spolia  detrahere, 
fesiina  prœdari  :  Dépêche-toi  d'amasser  des 
dépouilles  ;  hâte-toi  de  brigander  »,tant  ils 
se  pressent  de  déchristianiser,  par  tous  les 
moyens,  ou  plutôt,  selon  leur  barbare,  gro- 
tesque, ignoble  langage,  de  débondieuser  l'é- 
ducation et  l'enseignement. 

Chose  étrange  !  Ils  ont  la  prétention  d'en- 
seigner une  morale  après  avoir  détruit  toute 
religion  :  ce  sera  la  morale  positive  et  concrète. 
Peut-être  ne  savent-ils  pas  ce  que  cela  veut 
dire.  En  tout  cas,  je  me  demande  ce  que 
pourra  bien  être  une  morale  fondée  sur  les  jo- 
lis principes  que  voici  :  Point  de  Dieu  ;  par 
conséquent  point  de  législateur  suprême  des 
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volontés  humaines,  point  de  vengeur  du  crime 
caché,  point  de  rémunérateur  des  vertus  sans 
récompense  ici-bas.  Point  d'âme  ;  par  consé- 
quent point  de  liberté,  point  de  responsabilité 
dans  les  actes  de  la  vie  humaine  brutalement 
régis  par  la  fatalité  des  lois  auxquelles  la  ma- 
tière obéit  aveuglément.  Point  de  distinction 
radicale  entre  le  bien  et  le  mal  ;  par  consé- 
quent, point  de  stabilité  dans  le  devoir  et  le 
respect  du  droit  ;  les  caprices  de  l'instinct, 
les  suggestions  de  la  passion,  les  conventions 
humaines  pouvant  changer  du  jour  au  lende- 
main la  signification  et  la  valeur  de  nos  ac- 
tions. Point  d'éternel  avenir  ;  par  conséquent 
point  d'espérance  pour  consoler  l'homme  dans 
ses  maux,  ni  pour  tempérer  ses  convoitises, 
mais  le  droit  à  la  jouissance,  tout  de  suite  et 
par  tous  les  moyens,  afin  de  satisfaire  l'impé- 
rieux et  irrésistible  besoin  d'être  heureux. 

Ah  !  Messieurs,  je  vois  d'ici  les  générations 
formées  par  la  morale  positive  et  concrète  : 
sinistres  légions  d'impies  voués  au  culte  de  la 
matière  et  rivés  à  la  superstition  d'un  progrès 
qui  ne  développe  que  le  côté  animal  et  sen- 
sible de  la  nature  humaine  ;  troupeaux  de 
brutes  chez  qui  la  raison  et  la  conscience  af- 
faissées laissent  un  libre  jeu  aux  plus  vils  ap- 


30  SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE    D'ÉDUCATION 

petits  ;  sociétés  anarchiques  où  les  décrets 
capricieux  remplacent  les  lois  stables,  où  la 
force  se  substitue  au  droit,  où  l'honneur  n'est 
plus  qu'un  vain  mot,  où  la  propriété  n'a  plus 
de  remparts,  la  vie  humaine  plus  de  bouclier, 
où  les  premières  places  deviennent  le  prix  de 
l'habileté,  de  la  ruse,  de  l'audace,  de  la  vio- 
lence ;  où  l'ignorance  et  l'imbécillité  sont  ex- 
ploitées sans  vergogne,  où  la  faiblesse  crain- 
tive se  laisse  lâchement  opprimer,  où  la  mi- 
sère sans  espoir  est  foulée  aux  pieds  de  la 
richesse  insolente  ;  sorte  d'enfer  dont  on  peut 
dire,  comme  de  l'enfer  d'outre-tombe  :  «  Là 
il  n'y  a  plus  d'ordre,  là  habite  une  éternelle 
horreur  :  Ubi  nullas  ordo,  sed  sempiternus 
horror  inhabitat  »  (1). 

Ces  générations  immondes  sont  peut-être 
ce  qu'il  faut  aux  médiocrités  engraissées,  aux 
aventuriers  et  aux  charlatans  politiques  qui 
aspirent  à  régner  sans  contrôle,  mais  notre 
foi,  notre  honnêteté  et  notre  patriotisme  se 
révoltent  à  la  seule  pensée  qu'elles  pourraient 
un  jour  nous  remplacer.  Déjà,  Messieurs,  les 
peuples  qui  ont  fait  l'expérience  des  épouvan- 
tables résultats  de  l'enseignement  sans  Dieu, 
commencent  à  se  raviser.  La  Russie  songe  à 

(1)  Job,  cap.  x.  31. 
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fermer  les  gymnases  où  les  filles  de  bonne 
maison  oublient  tous  leurs  devoirs  religieux 
et  apprennent  en  revanche  la  théorie  et  la  pra- 
tique de  l'assassinat.  L'Allemagne  a  jugé 
qu'il  fallait  en  revenir  aux  écoles  confession- 
nelles pour  arrêter  les  effrayants  progrès  de 
l'idée  socialiste.  L'Amérique  s'aperçoit  qu'elle 
fait  des  folies  en  prodiguant  des  centaines  de 
millions  à  la  laïcisation  de  l'enseignement. 
Ces  réactions  contre  un  système  que  con- 
damnent, en  pays  hérétiques,  tous  les  gens 
intelligents  et  de  bonne  foi  suffiraient  à  nous 
indiquer  notre  devoir,  si  nous  n'avions  pour 
nous  opposer  aux  entreprises  impies  de  la 
libre-pensée  des  raisons  plus  élevées  :  le  zèle 
de  notre  foi,  l'amour  de  notre  Dieu,  l'honneur 
et  le  salut  de  nos  enfants  et,  disons-le,  l'hon- 
neur et  le  salut  de  la  France. 

J'invoque  ces  raisons,  Messieurs,  pour  vous 
appeler  au  combat.  Je  dis  bien  :  au  combat, 
car  les  gémissements  et  les  protestations  ne 
suffisent  plus,  il  faut  agir,  il  faut  lutter  à  ou- 
trance. La  Société  générale  d'éducation  et 
d'enseignement  a  engagé  la  bataille  et  vous 
ouvre  ses  rangs  :  entrez-y  non  par  centaines 
mais  par  milliers.  Que  les  femmes  en  soient 
aussi  bien  que  les  hommes  ;  les  mères  ont  des 
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droits    sacrés  qu'elles   ne  peuvent    sacrifier. 

Aux  armes,  donc,  unissons  fraternellement 
nos  personnes,  nos  influences,  nos  courages, 
nos  dons  généreux.  Formons  une  ligue  im- 
mense qui,  de  cette  enceinte,  où  je  veux  vous 
recruter  tous,  rayonne  sur  le  pays  entier  : 
ligue  de  Dieu  contre  la  ligue  de  Satan. 

Une  ligue  catholique  malheureusement  dés- 
honorée par  des  ambitions  trop  humaines 
et  des  actes  sanglants,  fit  pourtant  capituler 
jadis  un  roi  protestant,  lui  donnant  à  entendre, 
par  sa  résistance,  que  la  France  n'apostasie- 
rait  pas.  Qu'il  en  soit  de  même  aujourd'hui. 
Nous  ne  voulons  employer  que  des  armes  pa- 
cifiques pour  faire  triompher  la  sainte  cause 
de  Dieu.  Puissent  nos  efforts  et  nos  sacrifices, 
mille  et  mille  fois  multipliés,  défendre  si  bien 
nos  droits,  créer  et  soutenir  tant  d'écoles  où 
fleuriront  l'éducation  et  l'instruction  chré- 
tiennes, peser,  enfin,  d'un  si  grand  poids  sur 
l'opinion  publique  que  les  ennemis  de  notre 
foi  découragés  renoncent  à  leurs  sinistres  pro- 
jets. 

Je  termine,  Messieurs,  par  une  parole  que 
je  vous  prie  de  répéter  à  tous  les  amis  de  l'é- 
ducation chrétienne  et  de  l'enseignement  reli- 
gieux ;   c'est    la    parole    d'un    des    premiers 
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membres  de  la  société,  d'un  martyr,  le  P.  Oli- 
vaint,  de  sanglante  et  de  sainte  mémoire. 

«  A  l'œuvre,  Messieurs,  unissons-nous  fra- 
ternellement ;  en  face  d'une  légion  ne  nous 
bornons  pas  à  n'être  qu'une  poignée  ». 


DISCOURS  —  3. 
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LES  ECOLES  LIBRES 

ALLOCUTION 

(à   Notre-Dame  du  Havre) 
7  Juillet  1885 

Monseigneur,  (1) 
Mes  Frères, 

De  vieilles  légendes  nous  racontent  qu'Am- 
phion  et  Orphée,  pour  donner  aux  hommes 
primitifs  les  premières  leçons  de  civilisation, 
préparaient  leurs  cœurs  par  la  musique.  Dans 
l'histoire  des  missions  catholiques,  nous  li- 
sons que  les  apôtres  du  Paraguay  avaient 
recours  au  même  moyen  pour  attirer  à  eux  les 
sauvages.  Embarqués  sur  des  pirogues,  ils  re- 
montaient les  grands  fleuves  en  chantant  des 
cantiques  qu'ils  accompagnaient  du  son  des 
mandolines,  des  flûtes  et  des  violes.  Les  In- 
diens se  laissaient  prendre  à  ce  doux  piège. 

(1)  S.  G.  Mgr.  Thomas,  Archevêque  de  Rouen. 
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On  les  voyait  descendre  de  leurs  montagnes, 
accourir  au  bord  des  fleuves,  se  jeter  à  l'eau 
et  suivre  à  la  nage  la  barque  enchantée.  Con- 
duits à  l'endroit  du  rivage  où  l'on  pouvait 
plus  facilement  les  grouper,  on  les  charmait 
encore  pendant  quelques  instants,  et  puis  les 
chants  cessaient,  et  la  parole  évangélique, 
sainte  musique  de  Dieu,  se  faisait  entendre  à 
leur  âme  attendrie. 

Votre  excellent  pasteur  a  eu  l'heureuse  idée 
de  transporter  ici  cette  scène  charmante  du 
Nouveau-Monde.  Non  pas  certes  que  vous 
soyez  des  sauvages  qu'il  faille  convertir  à  la 
foi  ;  vous  êtes  des  civilisés  et  des  chrétiens, 
et  des  meilleurs,  j'ose  le  dire,  entre  les  civi- 
lisés et  les  chrétiens.  Vous  n'en  êtes  que  plus 
capables  d'apprécier  l'aimable  attention  de 
votre  pasteur,  qui  vous  convie  par  l'attrait 
d'un  plaisir  religieux  à  une  fête  de  charité,  et 
l'acte  délicat  des  jeunes  virtuoses  qui  veulent 
bien  prêter,  en  passant,  à  cette  fête  de  charité, 
le  concours  de  leur  talent  si  souvent  applaudi 
et  couronné  (1).  Je  viens  chanter  un  tout  petit 
solo  dans  leur  concert.  Il  est  pour  vos  cœurs 
plus  que  pour  vos  oreilles. 

(1)  Les  enfants  des   Frères  de  Saint-Nicolas  de  Paris 
exécutaient  une  messe  en  musique. 
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Pourquoi  cette  fête  de  charité,  mes  frères  ? 
Pour  une  cause  qui  doit  vous  être  chère  entre 
toutes  :  la  grande  et  sainte  cause  de  l'édu- 
cation de  l'enfance  par  l'école  chrétienne. 
Cette  éducation,  sans  doute,  est  dévolue  d'of- 
fice à  la  famille.  La  famille  possède  l'enfant 
par  Dieu,  selon  cette  parole  de  la  première 
des  mères  :  Possedi  hominem  per  Deum  (1). 
La  famille,  après  avoir  configuré  l'enfant  à  sa 
ressemblance  charnelle,  a  le  droit  et  le  devoir 
d'imprimer  en  son  âme  les  signes  de  sa  pos- 
session :  sa  foi,  ses  vertus,  ses  espérances,  et 
les  sillons  glorieux  de  la  grâce  divine.  La  fa- 
mille doit  entourer  de  soins  et  d'amour  l'être 
chéri  qui  est  devenu,  comme  ses  auteurs,  un 
membre  du  Christ, un  temple  de  PEsprit-Saint, 
un  héritier  du  ciel.  C'est  dans  la  famille  que 
la  parole,  l'exemple,  le  salutaire  exercice  de 
l'autorité  remplissant  autour  des  facultés  de 
l'enfant  le  même  office  que  la  lumière  et  la 
chaleur  du  soleil,  la  rosée  et  la  pluie  du  ciel, 
les  embrassements  et  les  largesses  de  la  terre 
autour  de  la  semence  destinée  à  devenir  un 
jour  plante  utile  ou  arbre  glorieux.  C'est  la 
famille  qui  commence  à  illuminer  l'intelli- 
gence de  l'enfant  et  à  établir  en  son  âme  le 

(1)  Gènes.,  cap.  iv,  1. 


40  LES    ÉCOLES    LIBRES 

fondement  des  vertus.  C'est  la  famille  qui 
initie  l'enfant  à  la  vie  chrétienne.  C'est  à  la 
famille  qu'il  appartient  de  diriger  et  de  con- 
duire l'éducation  de  l'enfant  jusqu'à  l'âge  où, 
devenu  maître  de  lui-même,  il  entre  dans  la 
vie  publique,  sous  sa  propre  responsabilité. 

Mais,  si  par  suite  d'empêchements  qui  ne 
sont  ni  de  son  vouloir,  ni  de  son  fait,  la  fa- 
mille ne  peut  pas  suffire  toute  seule  à  la  com- 
plète éducation  de  l'enfant,  si  elle  est  obligée 
pour  l'instruire  de  chercher  autour  d'elle  des 
auxiliaires  de  sa  sollicitude  et  de  ses  légitimes 
ambitions,  n'a-t-elle  pas  le  droit  d'exiger  de 
ces  auxiliaires  qu'ils  soient  les  représentants 
consciencieux  de  sa  divine  possession,  les  re- 
ligieux continuateurs  de  ses  traditions  ?  Bref, 
si  l'enfant  doit  passer  du  foyer  domestique  à 
Pécole,  ne  faut-il  pas  que  Pécole  soit  le  pro- 
longement sacré  du  foyer  domestique  ?  Et  ne 
serait-ce  pas  de  la  part  des  parents  chrétiens 
une  criminelle  lâcheté  de  se  laisser  dépossé- 
der ? 

Il  y  a  pourtant  des  éducateurs  qui  aspirent 
à  cette  dépossession  de  la  famille.  Ils  se  dé- 
clarent les  ennemis  irréconciliables  de  l'igno- 
rance et  veulent  lui  faire,  disent-ils,  une  guerre 
acharnée.  De  cela  je  ne  les  blâme  pas.  Mais  ils 
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ont  la  prétention  de  se  substituer  totalement 
à  la  famille  dans  l'instruction  de  l'enfant,  de 
l'enseigner  sans  contrôle,  de  le  faire  passer  de 
force  dans  la  filière  de  leurs  programmes, 
de  l'astreindre  à  l'étude  de  manuels  suspects, 
de  lui  laisser  ignorer  ce  qu'il  importe  le  plus  de 
savoir  :  les  vérités  religieuses  dont  il  n'a  pu 
recevoir  dans  la  famille  qu'une  connaissance 
rudimentaire,  de  soustraire  à  ses  yeux  comme 
à  ses  oreilles  tous  les  signes  capables  de  lui 
rappeler  les  saints  enseignements  du  foyer 
domestique. 

Je  ne  perdrai  pas  mon  temps  à  déclamer 
contre  de  pareilles  prétentions  ;  votre  sens 
chrétien  en  a  fait  bonne  justice.  Vous  avez 
compris,  mes  frères,  que  la  loi  naturelle  et 
la  loi  divine  vous  défendent  d'abdiquer  de- 
vant toute  loi  humaine  qui  supprime  vos 
droits  de  haute  surveillance  et  de  contrôle 
sur  la  formation  intellectuelle  de  vos  enfants  ; 
vous  avez  compris  que  la  formation  morale 
d'une  petite  âme,  facile  à  croire,  est  nécessai- 
rement dépendante  de  sa  formation  intellec- 
tuelle. Vous  avez  compris  que  toute  connais- 
sance humaine,  pour  être  saine  à  l'esprit  et 
au  cœur,  doit  être  pénétrée  de  la  sève  divine 
des  vérités  religieuses,  et  que  ces  vérités  ont 
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besoin  d'être  constamment  rappelées  à  l'âme 
légère  et  oublieuse  des  enfants.  Vous  avez 
compris  que  ces  chrétiens  d'hier  ne  peuvent 
être  que  de  fort  mauvais  chrétiens,  si  on  ne 
leur  parle  sans  cesse,  à  propos  de  tout,  et 
par  tous  les  sens,  de  leurs  croyances  et  de 
leurs  devoirs  ;  vous  avez  compris  que  la  ques- 
tion divine  étant  engagée  dans  les  questions 
les  plus  élémentaires,  il  est  impossible  de  se 
taire  à  son  endroit  sans  la  rendre  suspecte  ; 
vous  avez  compris  que  la  neutralité  religieuse 
qu'on  vous  promet  est  non  seulement  une  nuit 
funeste  où  peut  s'endormir  et  se  perdre  la  foi 
de  vos  enfants,  mais  qu'il  est  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  la  tenir,  sans  que  tôt 
ou  tard  on  voie  s'accomplir  cette  parole  du 
Sauveur  :  «  Qui  n'est  pas  pour  moi  est  contre 
moi  »  (1).  Enfin,  vous  avez  compris  que  l'école 
sans  Dieu  protestait  contre  les  besoins  de  vos 
cœurs,  les  sollicitudes  de  votre  amour,  les 
traditions  de  votre  foyer,  et  voilà  pourquoi 
vous  avez  voulu  des  écoles  libres. 

Libres,  non  pas  dans  ce  sens  qu'elles  pré- 
tendent se  soustraire  à  la  légitime  surveillance 
d'une  administration  consciencieuse,  non  pas 

(1)  Oui  non  est  mecum  contra  me  est  (Matth.,  cap.  xn> 

30). 
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qu'elles  soient  à  l'abri  des  tracasseries  d'une 
légalité  exigeante,  que  le  mauvais  vouloir  peut 
rendre  vexatoires  ;  mais  libres,  parce  qu'on  y 
représente  vos  droits  sacrés  au  lieu  de  les 
confisquer,  parce  qu'on  y  continue  votre  reli- 
gieuse mission  au  lieu  de  l'interrompre  par 
un  silence  impie,  parce  qu'on  y  supplée  à 
votre  impuissance  sans  méconnaître  ni  con- 
trarier vos  intentions  ;  libres,  parce  que  la 
porte  en  est  ouverte  à  toutes  les  influences 
de  la  religion  ;  libres,  parce  qu'on  y  est  affran- 
chi de  l'obligation  de  se  taire  sur  le  chapitre 
le  plus  important  des  connaissances  humaines, 
et  qu'on  y  peut  parler  de  Dieu,  des  vérités  de 
la  foi,  des  devoirs  du  chrétien  et  de  ses  desti- 
nées éternelles  ;  libres,  parce  que  l'image  et 
la  pensée  du  Christ  y  président  à  la  prière  et  à 
l'étude  ;  libres,  parce  que  vos  enfants  y  échap- 
pent aux  âpres  poursuites  des  ligues  et  des 
sectes  qui  ne  laïcisent  l'enseignement  que 
pour  déchristianiser  les  âmes. 

Dieu  soit  béni  !  Ces  écoles  libres  sont  fon- 
dées, et  vous  avez  porté  les  charges  de  leur 
fondation  avec  un  courage  et  une  générosité 
pour  lesquels  je  n'ai  point  assez  d'éloges  ; 
maintenant  il  faut  pourvoir  à  leur  existence. 

Vous  ne  l'ignorez  pas,  mes  frères,  ce  n'est 
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pas  la  force  d'un  premier  mouvement,  mais  la 
continuité  d'action  qui  fait  durer  les  grandes 
œuvres.  Maître  en  l'art  de  faire  le  bien,  saint 
Paul  nous  a  donné  un  conseil  que  doivent 
méditer  et  mettre  en  pratique  tous  les  ou- 
vriers de  la  charité  :  Bonum  auiem  facientes, 
non  defîciamus  (1).  «  Nous  qui  faisons  le  bien, 
faisons-le  sans  défaillance  ».  Ce  conseil,  je 
l'adresse  d'abord  aux  membres  du  comité  des 
écoles  libres.  Nous  vous  devons  une  grande 
reconnaissance,  Messieurs,  pour  le  dévoue- 
ment avec  lequel  vous  avez  entrepris  de  pour- 
voir à  l'éducation  chrétienne  des  enfants  du 
peuple.  Au  nom  du  peuple,  je  vous  dis  :  Merci  ! 
et  au  nom  de  Dieu  :  Courage  !  Votre  tâche 
est  difficile  et  ingrate,  car  les  temps  sont  mau- 
vais et  les  œuvres  de  charité  nombreuses  ; 
mais  vos  grands  cœurs  sont  faits  pour  les 
choses  ardues,  et  la  sainte  passion  du  bien 
est  communicative  en  cette  ville.  Ne  vous 
lassez  donc  pas  de  recueillir  et  de  provoquer 
des  souscriptions  qui  sont  la  principale  res- 
source de  votre  œuvre. 

Quant  à  vous,  mes  frères,  c'est  votre  devoir 
d'encourager  et  de  compléter  le  service  régu- 
lier des  souscriptions  par  des  dons  supplé- 
ai) Galat.,  cap.  vi,  9. 
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mentaires.  Les  abeilles,  pendant  la  belle 
saison,  font  leurs  provisions  pour  les  jours 
d'hiver.  Mais  si  le  soleil  n'a  pas  mis  assez  de 
miel  au  fond  des  corolles  où  elles  butinent, 
si  les  ruches  se  font  concurrence  sur  les 
mêmes  fleurs,  il  faut,  l'hiver  venu,  donner  à 
ces  ardentes  ouvrières  des  sirops  qui  sou- 
tiennent leurs  forces  et  leur  courage.  Les 
abeilles  des  bonnes  œuvres  s'abattent  en  foule 
sur  les  fleurs  de  charité  qui  s'épanouissent  en 
cette  ville,  et,  pour  un  grand  nombre  de  ces 
pauvres  fleurs,  hélas  !  grâce  aux  orages  de  la 
politique,  le  soleil  de  la  prospérité  s'est 
éclipsé.  Les  ruches  en  souffrent  et  en  parti- 
culier la  ruche  des  écoles  libres.  Je  viens 
vous  demander  pour  elles  un  sirop  dont  elle 
a  le  plus  grand  besoin.  Faites  en  sorte  qu'il 
soit  bien  substantiel  ;  les  abeilles  de  la  bien- 
faisance chrétienne  n'en  auront  que  plus  d'ar- 
deur au  travail. 

Monseigneur, 

Vous  avez  eu  l'heureuse  pensée  de  venir 
rehausser  par  votre  présence  l'éclat  de  cette 
fête  de  charité.  Je  ne  m'en  étonne  point.  Votre 
bon  et  aimable  cœur  vous  amène  toujours  là 
où  il  y  a  du  bien  à  faire,  et  vous  avez,  pour 
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encourager  le  dévouement  et  ouvrir  les  portes 
de  l'aumône,  des  moyens  plus  puissants  que 
la  parole  :  votre  exemple  et  votre  bénédiction. 
Bénissez-nous  et  recevez,  en  échange  de  votre 
bénédiction,  l'hommage  de  notre  filial  amour 
et  de  notre  profonde  reconnaissance. 

Maintenant,  mes  chers  amis,  ma  tâche  est 
terminée  :  achevez  la  vôtre.  Continuez  de 
nous  charmer  ;  attendrissez  les  cœurs,  ouvrez 
les  bourses,  et  faites  tomber  sur  les  écoles 
libres,  dont  vous  êtes  l'honneur,  la  pluie  de 
l'aumône,  vive  et  pressée  comme  les  notes  de 
votre  harmonie.  Le  concert  de  nos  vœux  et  de 
nos  prières  pour  vos  succès  sera  votre  récom- 
pense. 
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L'EGLISE  ET  L'ÉCOLE 

DISCOURS     POUR    LES    ÉCOLES     CHRÉTIENNES 

prononcé   à    Cognac 
le  16  Juin  1889 


Mesdames,  Messieurs, 

Vous  devez  être  étonnés  de  vous  trouver 
avec  moi  dans  cette  église  d'un  nouveau 
genre  (1)  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  votre  éton- 
nement  tourne  au  scandale. 

L'Eglise  est  partout  où  des  nobles  cœurs, 
où  des  chrétiens  sont  assemblés  pour  entendre 
une  parole  qui  les  encourage  à  bien  faire,  à 
travailler  au  règne  de  Dieu  par  la  charité.  — 
Qui  sait  ?mon  Dieu  !  Dans  le  temps  charmant 
où  nous  vivons,  cette  grande  tente  représente 

(l)  Tous  les  comités  catholiques  de  l'œuvre  des  écoles 
ayant  été  convoqués  pour  ce  discours  et  l'église  de  Co- 
gnac se  trouvant  trop  petite,  le  R.  P.  a  parlé  dans  un 
vaste  cirque  construit  pour  la  circonstance  par  les  soins 
de  M.  l'abbé  Mesnard,  zélateur  de  l'œuvre  des  écoles,  et 
de  M.  Marchand,  négociant  en  bois  de  construction. 

discours  —  4. 
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peut-être  nos  églises  de  l'avenir.  Mais,  quoi 
qu'il  arrive,  nous  devons  des  actions  de  grâces 
au  prêtre  intelligent  et  zélé,  qui  a  organisé 
cette  belle  réunion,  à  l'homme  de  cœur  qui 
nous  a  construit  cet  abri  :  —  Merci  à  M.  l'abbé 
Mesnard,  merci  à  M.  Marchand. 

L'Evangile  nous  dit  que  dans  la  foule  em- 
pressée qui  entourait  Notre  Seigneur,  pour 
entendre  sa  parole,  des  mères  s'efforçaient 
d'approcher  de  lui,  et  lui  présentaient  leurs 
enfants,  afin  qu'il  leur  imposât  les  mains  en 
priant  pour  eux.  A  ceux  qui  voulaient  les 
écarter  le  divin  Maître  disait  :  —  Laissez 
venir  à  moi  les  petits  enfants  :  Sinite  parvu- 
los  venire  ad  me  »  (1).  Douce  parole  que 
l'Eglise,  héritière  des  droits,  des  pouvoirs  et 
de  l'amour  du  Christ,  son  Maître  et  son 
Epoux,  ne  cesse  de  répéter  au  monde,  depuis 
dix-neuf  siècles  bientôt,  et  que  l'on  entend 
sortir  aujourd'hui  plus  tendre  et  plus  pres- 
sante, de  son  cœur  alarmé.  Car,  l'enfance 
qu'elle  aime  et  qu'elle  veut  donner  à  Dieu,  des 
pouvoirs  impies  ont  résolu  de  l'écarter  et  de 
la  soustraire  à  l'influence  bénie  de  ses  ensei- 
gnements. 

Je   ne  discuterai   ni   les   droits    qu'ils  in- 

(1)  Matth.  x,  14. 
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voquent  ni  les  lois  qu'ils  ont  édictées  pour 
atteindre  leur  but.  J'aurais  peur  de  me  laisser 
entraîner  à  des  récriminations  inutiles  et  peut- 
être  dangereuses  pour  ma  parole  apostolique. 
Après  tout,  puisqu'on  nous  laisse  la  liberté 
d'avoir  des  écoles  où  l'Eglise  peut  encore  ap- 
peler et  instruire  l'enfance,  profitons-en  sans 
renoncer  aux  justes  revendications  que  nous 
aurons  à  faire  entendre,  ni  aux  droits  que  nous 
aurons  à  faire  valoir  quand  l'heure  sera  deve- 
nue propice. 

Je  me  propose  aujourd'hui  d'engager  les 
parents  chrétiens  à  confier  leurs  enfants  à 
l'Eglise  qui  les  appelle  dans  ses  écoles,  et 
d'encourager  les  prêtres  éminents  et  les  catho- 
liques vaillants  qui  ont  fondé  ces  écoles  par 
leur  initiative  dévouée,  et  qui  les  soutiennent 
par  leurs  généreux  sacrifices. 

Qu'est-ce  que  l'Eglise  a  fait  pour  l'instruc- 
tion et  l'éducation  de  l'enfance  ?  Comment 
entend-elle  cette  instruction  et  cette  éduca- 
tion ?  Telles  sont,  Messieurs,  les  deux  ques- 
tions que  je  veux  traiter,  afin  de  vous  bien 
faire  comprendre  que  l'Eglise  a  le  droit  de 
dire  comme  le  Maître  divin  :  Siniie  parvalos 
venire  ad  me. 
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Monsieur  le  Curé,  (1) 

Vous  avez  eu  la  bonté  d'encourager  et  de 
venir  présider  cette  réunion.  Vous  êtes  trop 
intelligent  pour  n'en  pas  comprendre  la  haute 
importance,  et  votre  cœur  généreux  n'a  pas 
voulu  se  priver  d'une  si  belle  occasion  d'affir- 
mer hautement  son  zèle  pour  l'éducation 
chrétienne  du  peuple,  et  de  prouver  que  dans 
cette  grande  œuvre,  vous  vouliez  marcher  le 
premier.  Votre  présence  est  pour  moi  le  plus 
précieux  des  encouragements,  et,  sous  votre 
regard  bienveillant,  je  me  sens  plus  hardi. 
Les  anciens  barons  envoyaient  des  hérauts 
d'armes  pour  publier  le  ban  de  guerre  et  re- 
cruter des  troupes  ;  cher  et  honoré  Baron,  je 
suis  votre  héraut.  Je  vais  dire  de  votre  part 
à  tous  les  soldats  de  la  charité  :  Courage  ! 
En  avant  ! 


î 


On  a  dit,  Messieurs,  que  l'éducation  était 
une  œuvre  de  respect.  Or,  si  je  ne  me  trompe, 
c'est  l'Église  qui  nous  a  appris  à  respecter 
l'enfance. 

(1)  M.  Baron,  archiprêtre  de  Cognac. 
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Aurore  pleine  de  promesses,  fleur  qui  s'en- 
trouve  et  dont  on  attend  avec  émotion  l'épa- 
nouissement, vase  sacré  où  fermentent  de 
mystérieuses  espérances,  l'enfance  est  char- 
mante et  semble  s'imposer  tout  naturellement 
à  nos  respects.  Les  païens  n'ont-ils  pas  dit  : 
«  On  doit  à  l'enfance  les  plus  grands  égards  : 
Maxima  debetur  paero  reverentia  »  (1).  C'est 
vrai,  Messieurs  ;  mais  quand  les  païens  ont 
dit  cela,  l'Eglise  avait  parlé,  ses  maximes  com- 
mençaient à  pénétrer  le  monde  ancien,  et  les 
poètes  comme  les  philosophes  trouvaient  bon 
de  se  les  approprier.  Ne  jugez  pas  les  senti- 
ments et  les  mœurs  de  la  nature  d'après  les 
sentiments  et  les  mœurs  de  vos  âmes  chré- 
tiennes. Abandonnée  à  elle-même,  la  nature 
déchue  est  bientôt  aveuglée  par  la  perversité 
de  ses  instincts  et  voit  difficilement  le  côté 
grand  et  noble  de  la  vie  humaine.  Son  regard 
s'arrête  à  la  superficie  de  notre  être,  et,  dans 
un  pauvre  petit  enfant  dont  l'âme  et  les  fa- 
cultés sont  encore  un  mystère,  elle  ne  consi- 
dère que  la  matière  et  ne  tient  compte  que  de 
ses  promesses. 

Nous  en  avons  la   preuve  dans  les  agisse- 

(1)  Juvénal,  sat.  XIV. 
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menis  et  les  doctrines  de  l'antiquité  païenne. 
Quel  mépris  de  l'enfant  et  quelle  cruauté  à 
son  égard  !  L'intérêt  de  la  famille  et  de  la  Ré- 
publique décidait  de  son  sort  ;  car  il  n'était 
aux  yeux  de  ses  parents  et  des  sages  qu'un 
instrument  de  chair  et  d'os  dont  la  valeur  se 
mesurait  aux  services  qu'on  en  attendait.  Sa 
constitution  maladive  ou  chétive,  son  corps 
mal  conformé  menaçaient-ils  de  devenir  une 
charge  pour  sa  famille  ou  pour  l'Etat,  rien 
de  mieux  que  de  s'en  débarrasser.  —  Lors- 
qu'on disait  au  père  :  «  Un  enfant  vous  est 
né  ».  —  Montrez-le  moi,  répondait-il  ;  et,  s'il 
le  trouvait  à  son  gré,  il  le  prenait  entre  ses 
bras.  Cela  voulait  dire  :  «  Qu'il  vive  !  »  Si, 
au  contraire,  il  le  laissait  à  terre,  cela  vou- 
lait dire  :  «  Emportez-le,  tuez-le,  je  n'en  ai 
que  faire  ».  Coutumes  atroces,  qui  déshono- 
rent encore  les  peuples  chez  qui  le  paganisme 
n'a  pas  été  déraciné. 

Ne  croyez  pas,  Messieurs,  qu'il  n'y  ait  là 
qu'un  de  ces  égarements  passagers  de  la  na- 
ture, contre  lesquels  protestent  au  nom  du 
droit  et  du  devoir,  renseignement  des  sages 
et  les  prescriptions  de  la  loi.  C'est  la  loi  qui 
commande  de  tuer  sans  délai  ni  miséricorde 
les  rejetons  mal  conformés  «  Puerum,  paier. 
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cito  necato  »  (1).  Ce  sont  les  sages  qui  con- 
seillent l'avortement  et  l'infanticide  comme 
des  mesures  de  bien  public.  —  C'est  un  Pla- 
ton qui  descend  des  hauteurs  de  sa  brillante 
et  pure  métaphysique  pour  traiter  l'espèce  hu- 
maine comme  un  troupeau  de  brutes,  et,  pour 
ordonnner  qu'on  ne  nourrisse  que  les  enfants 
nés  d'un  couple  robuste  et  bien  fait,  seul 
moyen,  dit-il  de  former  un  excellent  trou- 
peau (2).  C'est  un  Aristote  qui  établit  en  prin- 
cipe qu'on  ne  doit  conserver  dans  un  état  aucun 
enfant  débile  et  mal  constitué,  et  qui,  après 
avoir  supputé  le  nombre  des  naissances, 
cherche  le  moyen  de  débarrasser  la  société  de 
son  excédent  (3).  Ce  sont  les  historiens  qui  ra- 
content sans  indignation  et  sans  vergogne  la 
manière  dont  on  s'y  prend,  dans  les  familles, 
pour  limiter  le  nombre  des  enfants.  —  C'est  un 
Tacite  qui  s'étonne  que  les  Juifs  ne  fassent 
pas  comme  tout  le  monde  (4). 

Non,  dans  le  monde  ancien  l'enfance  n'était 
pas  respectée.  Il  a  fallu  qu'un  Dieu,  pour  la 
sauver  des  barbaries  païennes,  vînt  lui  donner 

(1)  Loi  des  douze  tables  {in  Cic.  de  legibus  m,  1). 

(2)  Platon,  De  Republica,  dial.  v,  p.  236  (Firmin-Didot). 

(3)  Aristote.  Politique,  liv.  vil,  ch.  14.  ancien  16  (Firmin- 
Didot). 

(4j  Liv.  v,  histor.  n°  5. 
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une  solennelle  consécration.  L/Evangile  nous 
le  montre  plein  de  douceur  et  de  tendresse 
pour  les  chers  petits  qu'on  lui  présente.  Il  les 
attire  à  lui,  les  embrasse  et  les  caresse  ;  il 
les  compare  aux  anges  du  Ciel,  et  les  propose 
comme  modèles  de  la  simplicité,  de  la  can- 
deur, de  la  pureté  par  où  doivent  commencer 
ceux  qui  tendent  à  la  perfection  (1)  ;  il  les 
couvre  de  sa  protection  ;  il  leur  fait  un  rem- 
part de  ses  anathèmes.  —  «  Laissez  venir  à 
moi  les  petits  enfants,  dit-il,  le  royaume  des 
cieux  leur  appartient  (2).  —  Ne  méprisez  pas 
leur  innocence,  car  leurs  anges  voient  sans 
cesse  la  face  de  mon  Père  (3).  —  Malheur  à 
qui  scandalise  un  de  ces  petits  !  Il  vaudrait 
mieux  qu'on  lui  attachât  une  pierre  au  cou  et 
qu'on  le  jetât  au  fond  de  la  mer  »  (4). 

Messieurs,  l'Eglise,  héritière  de  la  miséri- 

(l)Nisi  efficiamini  sicut  parvuli.non  intrabitis  in  regnum 
cœlorum  (Matth.  cap.  xvm,  3).  —  Quicumque  humiliaverit 
se  sicut  parvulus  iste,  hic  est  major  in  regno  cœlorum 
(ibid). 

(2)  Talium  est  enim  regnum  cœlorum  (Marc,  cap.  x,  14). 

(3)  Videte  ne  contemnatis  unum  ex  his  pusillis,  quia 
angeli  eorum  in  cœlis  semper  vident  faciem  Patris  mei 
(Matth.,  cap.  xvm,  10). 

(4)  Qui  scandalizaverit  unum  de  pusillis  istis  qui  in  me 
credunt,  expedit  ei  ut  suspendatur  mola  asinaria  in  collo 
ejus,  et  demergatur  in  profundum  maris  (Matth.,  cap. 
xviii,  6). 
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cordieuse  tendresse  du  Sauveur,  ne  se  con- 
tenta pas  de  répéter  ses  paroles.  Elle  avait  en 
mains  un  sacrement  universel  qui  devait  en- 
tièrement bouleverser  les  idées  et  les  cou- 
tumes de  l'ancien  monde.  En  donnant  ce  sa- 
crement aux  enfants,  elle  en  fît  des  vases  de  la 
vie  divine,  des  fils  de  Dieu,  des  temples  de 
l'Esprit-Saint,  des  citoyens  de  l'éternité,  des 
êtres  vénérables.  On  s'aperçut  bientôt  du  res- 
pect dont  les  fidèles  entouraient  leurs  nou- 
veaux-nés. Les  calculs  intéressés  d'un  maté- 
rialisme brutal  cédaient  aux  intuitions  de  la 
foi.  Qu'importent  le  corps  et  ses  infirmités, 
puisque  l'âme  est  si  grande  et  si  belle  !  Qu'im- 
porte la  place  que  l'enfant  occupera  dans  le 
monde,  puisqu'il  doit  hériter  de  la  gloire  éter- 
nelle !  Ses  souffrances  précoces  ne  sont  pas 
une  honte,  ses  disgrâces  et  ses  infirmités  une 
cause  de  proscription,  puisque  le  Christ  a  été 
infirme  et  souffrant.  La  foi  et  la  charité  s'em- 
pressent autour  de  son  berceau,  et  si  elles  ne 
peuvent  prolonger  sa  vie,  elles  se  consolent 
par  la  ferme  confiance  que  la  famille  chré- 
tienne a  donné  un  ange  à  l'armée  céleste  et 
possède  un  protecteur  auprès  de  Dieu.  Parents 
chrétiens,  j'en  appelle  à  vos  cœurs.  Lorsque 
vous   contemplez  la  charmante  créature  que 
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la  grâce  a  transfigurée,  n'est-il  pas  vrai  que 
les  mystères  de  sa  vie  intime  se  reflètent  en 
son  limpide  regard,  et  que  c'est  votre  foi  res- 
pectueuse, bien  plus  que  l'instinct  de  la  nature 
qui  vous  fait  l'appeler  :  Mon  ange  !  —  Oui,  la 
grâce  du  baptême  commande  invinciblement 
l'amoureux  respect  de  l'enfance,  et,  dans  les 
milieux  chrétiens,  Penfant  de  ceux-là  même 
qui  ne  veulent  pas  de  ce  sacrement  bénéficie 
de  ses  divines  influences. 

L'Eglise,  en  sanctifiant  les  enfants  dès  leur 
naissance,  a  donc  appris  au  monde  à  les  res- 
pecter. Elle  a  pratiqué  elle-même  le  respect 
de  l'enfance  dans  une  foule  d'œuvres  bienfai- 
santes dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper  présente- 
ment. Entre  toutes  ces  œuvres,  c'est  l'œuvre 
de  respect  par  excellence,  l'œuvre  de  l'éduca- 
tion qu'elle  a  toujours  considérée  et  qu'elle 
considère  encore  comme  la  plus  importante. 
Saint  Jean  Chrysostome  s'est  fait  l'interprète 
de  ses  sentiments  et  de  ses  sollicitudes  à  cet 
égard.  «  La  culture  de  l'enfance,  dit-il,  est  le 
plus  grand  des  arts  en  même  temps  que  le 
plus  sacré  des  ministères.  Ni  le  peintre  ni  le 
statuaire  ne  peuvent  égaler  par  leurs  admi- 
rables ouvrages  celui  qui  sait  façonner  par  ses 
leçons  l'âme  des  enfants  :  Omni  certe pictore, 
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omni  cerie  siatuario,  cœterisque  hujusmodi 
omnibus  excellentiorem  hune  duco,  qui  juve- 
num  animas  fîngere  non  ignorât  (1). 

Donc,  après  qu'elle  eut  appliqué  l'universel 
pouvoir  d'enseigner,  qu'elle  tient  de  son  divin 
Maître,  à  ces  générations  de  grands  enfants 
auxquelles  il  fallait  apprendre  les  mystères 
du  royaume  de  Dieu,  l'Eglise  comprit  qu'elle 
devait  commencer  par  le  plus  jeune  âge  l'édu- 
cation de  l'humanité  nouvelle  qu'engendrait 
chaque  jour  la  grâce  du  baptême.  —  Quels 
furent  ses  premiers  essais  ?  —  L'histoire  ne 
nous  dit  rien  de  précis  à  ce  sujet.  Il  est  pro- 
bable qu'elle  abandonna  aux  parents  chré- 
tiens, dont  la  ferveur  était  entretenue  par 
le  feu  de  la  persécution,  le  soin  d'instruire 
et  d'élever  l'enfance,  pendant  que  l'Apôtre 
saint  Jean  formait  à  une  plus  haute  école 
des  disciples  célèbres,  que  saint  Polycarpe, 
à  Smyrne ,  saint  Pantène ,  à  Alexandrie, 
u  extrayaient  des  fleurs  recueillies  dans  les 
célestes  prairies  des  Apôtres  et  des  Prophètes 
un  enseignement  sublime,  immortel  trésor  de 
science  et  de  vertu  »  (2). 

Mais,  quand,  à  l'avènement  d'une  ère  meil- 

(1)  In  cap.  xvni.  Matth.  homil,  60. 

(2)  Clément  d'Alexandrie. 
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leure  pour  la  foi  chrétienne,  l'Eglise  vit  s'at- 
tiédir dans  le  cœur  des  parents  le  zèle  de  l'édu- 
cation, elle  fit  entendre  aux  familles  l'appel 
de  sa  maternelle  sollicitude  :  «  Sinite  parvulos 
venire  ad  me.  Envoyez-moi  les  enfants  ».  Les 
Papes  ouvrirent  leurs  palais  pour  y  fonder 
des  écoles;  après  les  Papes  les  évêques;  après 
les  évêques  les  moines.  Quatre  conciles  se 
suivent  de  près  :  Vaison  (1),  Tours  (2),  To- 
lède (3),  Constantinople  (4),  pour  recomman- 
der aux  prêtres  des  paroisses  l'éducation  de 
l'enfance  et  signaler  l'ignorance  comme  le 
fléau  le  plus  dangereux  pour  les  âmes,  comme 
le  plus  grand  obstacle  au  progrès  de  la  civi- 
lisation chrétienne. 

Charlemagne,  frappé  de  la  supériorité  que 
l'instruction  donne  à  la  jeunesse  romaine  sur 
les  fils  des  Francs,  demande  aux  évêques  et 
aux  abbés  «  des  instituteurs  qui  joignent  à  la 
volonté  et  au  pouvoir  d'apprendre  le  sincère 
désir  d'instruire  les  jeunes  générations  »  (5)  ; 
et,  répondant  à  l'appel  de  ce  magnanime  pro- 

(1)  (529). 

(2)  (567). 

(3)  (624). 

(4)  (680). 

(5)  Cf.  Vie  de  Charlemagne  par  le  Moine  <f  Angoulême.  — 
Chronique  de  Saint-Denis,  2  V.  Col.  dom  Bouquet.  His- 
toire littéraire  de  la  France.  2,  îv. 
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tecteur  de  l'instruction  populaire,  Théodule 
d'Orléans  ordonne  à  ses  prêtres  «  d'établir 
dans  les  villages  et  dans  les  bourgs  des  écoles 
où  les  parents  pourront  amener  leurs  petits 
enfants,  sans  qu'on  puisse  exiger  d'eux  aucune 
rétribution  »  (1). 

Douloureusement  refoulée  par  les  invasions 
barbares,  l'impulsion  que  l'Eglise  a  donnée  à 
l'éducation  se  ravive  au  moyen  âge.  Alors  se 
fondent  les  universités,  écoles  supérieures 
où  la  jeunesse  intelligente  de  tous  les  pays 
vient  chercher  toute  espèce  de  savoir.  Les 
rois  les  patronnent,  les  Papes  les  bénissent, 
les  évêques  y  envoient  leurs  clercs,  les  moi- 
nes leurs  professeurs  et  leurs  étudiants  ; 
mais  elles  ne  font  pas  oublier  les  petites 
écoles,  où  les  enfants,  élevés  dans  l'amour  et 
la  crainte  de  Dieu,  apprennent  avec  les  prin- 
cipes de  la  foi,  la  lecture,  l'écriture  et  le 
calcul.  Les  érudits  en  ont  écrit  l'histoire  et 
nous  ont  appris  quels  étaient  les  fonctions 
et  les  droits  des  écolàtres,  leurs  intendants 
et  leurs  inspecteurs,  les  conditions  de  capa- 
cité requises  pour  les  maîtres,  les  statuts  de 
leurs  corporations  et  même  de  quelle  manière 

(1)  Labbé  vu  (1149). 
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est  née  l'école  buissonnière  (1).  L'un  d'eux 
affirme  que  «  pendant  les  années,  même  les 
plus  agitées  du  quatorzième  siècle,  la  plupart 
des  villages  avaient  des  maîtres  pour  instruire 
l'enfance  »  (2). 

La  peste  noire,  la  guerre  de  Cent  ans  et  sur- 
tout les  luttes  religieuses  du  seizième  siècle 
ont  dévasté  chez  nous  le  champ  de  l'éduca- 
cation  populaire,  pendant  que  florissaient 
ailleurs  les  écoles  pies  ;  mais  l'Eglise  n'a  pas 
cessé  de  donner  un  seul  instant  au  monde 
chrétien  des  gages  de  sa  maternelle  solli- 
citude. Par  un  décret  solennel  du  concile  de 
Trente,  elle  a  décidé  «  qu'auprès  de  chaque 
église  il  devrait  y  avoir  un  ou  plusieurs 
maîtres  chargés  d'enseigner  gratuitement  les 
pauvres  écoliers  »  (3).  Ce  décret  fait  loi,  et, 
à  peine  est-il  porté,  qu'on  voit  se  manifes- 
ter partout  une  généreuse  tendance  à  élargir 
l'instruction  du  peuple.  «  De  nobles  âmes  s'in- 
dignent de  voir  que  l'on  fait  de  l'enseigne- 
ment une  profession  lucrative,  comme  si  ce 
n'était  qu'un  chétif  métier  du   commun,   in- 

(1)  Cf.  Robillard  de  Beaurepaire,  Recherches  sur  /7ns- 
Iruction  publique. 

(2)  Histoire  de  Duguesclin  et  de  son  époque  (Siméon  Luge) 

(3)  Session  V,  De  reformatione.  c.  1. 
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venté  pour  avoir  du  pain  »  (1).  Elles  s'api- 
toient sur  le  sort  d'une  foule  d'enfants  que  la 
pauvreté  tient  éloignés  des  foyers  de  lumière 
et  condamne  à  l'ignorance  et  à  la  corruption 
des  mœurs.  Elles  croient  entendre  la  voix 
plaintive  du  Christ  leur  dire  par  la  bouche  de 
l'Église  :  «  Faites  venir  à  moi  les  enfants  :  Si- 
nite  parvulos  venire  ad  me  ».  Et,  finalement, 
elles  conçoivent  le  dessein  des  écoles  chré- 
tiennes gratuites  destinées  à  tous  les  enfants 
pauvres. 

Les  voilà  à  l'œuvre  !  Le  P.  Barré,  des  Mi- 
nimes, à  Rouen  ;  le  chanoine  Rolland,  à 
Reims  ;  M.  de  Lantages,  dans  les  sauvages 
paroisses  du  Puy  ;  le  vénérable  Bourdoise,  à 
Paris.  Mais  tous  ils  sont  bientôt  surpassés 
par  un  homme  providentiel,  dont  l'Eglise 
vient  de  proclamer  la  sainteté,  et  qu'elle  pro- 
pose à  notre  vénération  comme  le  type  accom- 
pli du  maître  chrétien.  Vous  avez  deviné  le 
bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  Mes- 
sieurs :  c'est  lui.  Il  a  reçu  sa  mission  de  Dieu, 
en  dépit  des  attraits  de  son  âme  contempla- 
tive ;  il  a  fait  son  œuvre  des  écoles  dans  la 
souffrance  et  dans  les  larmes,  et  l'a  marquée 
du  signe  auguste  auquel  on  reconnaît  les 
(1)  Vie  de  M'.  Bourdoise. 
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œuvres  divines  :  le  signe  de  la  croix  ;  il  a  eu 
le  bonheur  de  voir  avant  de  mourir  les  pre- 
miers bataillons  de  l'armée  pacifique  qu'il 
avait  créée  et  organisée  pour  combattre  l'igno- 
rance et  la  corruption  des  classes  pauvres  par 
l'instruction  chrétienne  et  gratuite  des  enfants. 

Les  maîtres  nouveaux  qu'il  a  donnés  au 
monde  ne  sont  plus  disjoints  comme  ceux 
d'autrefois  par  des  compétitions  d'intérêts  et 
de  méthode  ;  un  lien  religieux,  une  règle  com- 
mune les  tient  unis  partout  où  ils  vont.  Les 
considérations  de  lucre  ne  peuvent  les  cor- 
rompre, parce  qu'ils  veulent  être  pauvres  ;  les 
affections  et  les  soucis  de  la  famille  ne 
peuvent  ni  les  amollir,  ni  les  distraire  de  leurs 
fonctions,  parce  que  la  chasteté  les  a  rendus 
maîtres  d'eux-mêmes  ;  le  caprice  et  l'amour 
du  changement  ne  peuvent  les  dégoûter  de 
leur  état,  parce  qu'ils  se  sont  soumis  au  joug 
salutaire  de  l'obéissance.  Dès  qu'ils  sont  ap- 
prouvés par  l'Eglise,  ils  se  multiplient  et 
multiplient  les  écoles  au  point  qu'on  peut 
espérer  dans  la  dernière  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle  l'universelle  diffusion  de  l'instruc- 
tion et  de  l'éducation  populaire  rêvée  par  leur 
saint  fondateur. 

Une  révolution  vantarde  et  ennemie  du  bien 
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public  les  a  dispersés  ;  mais  quand  elle  eut 
été  muselée  par  la  main  hardie  d'un  césar  vic- 
torieux, on  fut  heureux  de  les  retrouver,  de 
leur  demander  leur  concours  et  de  faire  pour 
une  nouvelle  université,  jalouse  de  ses  privi- 
lèges, des  emprunts  à  leur  formation  et  à  leur 
méthode  pédagogique.  Avec  la  forte  discipline 
et  les  engagements  sacrés  qui  leur  donnent 
une  forme  permanente,  ils  sont  devenus  le 
type  et  le  noyau  d'une  foule  de  congrégations 
auxiliaires  qui  se  sont  inspirées  de  leur  des- 
sein, de  leur  règle  et  de  leurs  traditions  ;  de 
telle  sorte  que  l'esprit  et  la  grâce  du  bien- 
heureux de  la  Salle  se  retrouvent  en  toute 
l'immense  armée  des  instituteurs  chrétiens  et 
des  institutrices  chrétiennes  qui  travaillent 
présentement  à  l'établissement  du  règne  de 
Dieu  dans  l'âme  des  enfants  du  peuple,  et 
défendent  en  même  temps  la  société  contre 
les  ravages  de  l'ignorance  et  de  la  corruption 
des  mœurs. 

Je  ne  vous  demanderai  pas  pardon,  Mes- 
sieurs, d'avoir  insisté  sur  cet  aperçu  histo- 
rique, car  c'est  la  meilleure  réponse  qu'on 
puisse  donner,  disons  mieux,  le  plus  légitime 
et  le  plus  utile  châtiment  qu'on  puisse  infliger 
aux  déclamateurs    révolutionnaires   qui    ac- 

MSCOURS   —  5. 
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cusent  l'Église  d'avoir  entretenu  systémati- 
quement l'ignorance  du  peuple  pour  le  tenir 
courbé  sous  le  joug  de  la  superstition.  Je 
comprends  la  haine  impie  qui  conspire  contre 
l'enseignement  chrétien  et  s'acharne  à  le  dé- 
molir. Si  elle  agissait  franchement,  je  n'éprou- 
verais au  spectacle  de  ses  efforts  insensés 
qu'un  douloureux  étonnement,  mais  je  n'ai 
plus  que  du  mépris  pour  elle,  quand  je  la  vois 
s'appliquer  à  tromper  l'opinion  publique  par 
une  honteuse  tartuferie. 

Qu'elle  nous  dise  qu'elle  veut  faire  autre- 
ment que  l'Eglise,  à  la  bonne  heure  ;  nous  ne 
le  savons  que  trop  bien.  Mais  prétendre  que 
la  révolution  a  inventé  l'instruction  et  l'édu- 
cation populaires  et  reprocher  à  l'Eglise  de 
n'avoir  rien  fait,  c'est  un  mensonge  contre 
lequel  proteste  toute  l'histoire  de  la  pédago- 
gie chrétienne,  récemment  couronnée  par  la 
glorification  d'un  des  plus  vaillants,  des  plus 
généreux  et  des  plus  triomphants  instituteurs 
du  peuple. 

Ecoutez  ce  que  disent  les  érudits  qui  n'ont 
pas  peur  de  compulser  les  vieux  documents  : 

«  Durant  les  longs  siècles  du  moyen  âge, 
nous  dit  l'un  d'entre  eux,  les  évêques  n'avaient 
cessé  de  considérer  comme  la  plus  importante 
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de  leurs  attributions,  après  la  défense  de  la 
foi,  le  soin  de  l'instruction  publique.  Au  xvne 
siècle,  ils  s'y  appliquèrent  avec  une  générosité 
plus  grande  que  jamais...  Leur  ardeur  n'avait 
pas  besoin  d'être  stimulée.  Les  conciles  pro- 
vinciaux, les  statuts  diocésains,  les  recueils 
de  mandements  et  d'ordonnances  attestent 
leur  sollicitude  pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. Leurs  libéralités  sont  sans  nombre.  On 
voit  les  Belzunce,  les  Verthamon,  les  Druil- 
lat,  les  Fitz-James,  les  Bourdeilles,  les  Jean 
de  Caulet,  les  de  Balore,  les  de  la  Marche,  don- 
nant à  la  fois  des  60,  des  100,  des  400  mille 
livres,  pour  fonder  des  collèges  et  assurer  la 
gratuité  des  écoîes.  Grâce  à  leur  munificence, 
les  collèges  se  comptaient  par  milliers. 

Et  il  y  a  des  historiens  et  des  philosophes 
contemporains  qui  affirment  magistralement 
que  jusqu'en  1789  :  «  La  France  était  profon- 
dément, déplorablement  ignorante  ».  Ils  s'é- 
tonnent béatement  de  ne  rencontrer  dans  les 
comptes-rendus  ministériels,  de  1774  à  1787 
aucune  allocation  pour  l'instruction  publique. 
Ils  ignorent,  les  innocents,  que  l'Etat  n'avait 
rien  à  allouer  pour  une  œuvre  qui  ne  lui  coûtait 
rien  ;  que  l'initiative  locale  et  privée  dirigée, 
stimulée,  entraînée  par  l'Église,  avait  libéra- 
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lement  pourvu  à  l'enseignement  primaire 
comme  à  l'enseignement  secondaire  :  si  bien 
qu'un  ancien  membre  de  la  Constituante 
(l'abbé  de  Montesquieu),  ancien  agent  général 
du  clergé,  a  pu  reprocher  à  la  Révolution 
«  d'avoir  pris  aux  collèges  près  de  trente  mil- 
lions de  revenus  »,  ce  qui  ferait  aujourd'hui 
une  bonne  centaine. 

Ces  renseignements  sont  d'un  prêtre  (1). 
Voudra-t-on  les  suspecter  comme  entachés 
de  cléricalisme  ?  Eh  bien  !  écoutez  un  homme 
qu'on  n'accusera  certes  pas  d'être  clérical. 

«  A  la  veille  de  la  Révolution,  écrit  M.  Taine, 
les  petites  écoles  étaient  innombrables  :  dans 
la  Normandie,  la  Picardie,  l'Artois, la  Flandre 
française,  dans  la  Lorraine  et  l'Alsace,  dans 
l'Ile-de-France,  la  Bourgogne  et  la  Franche- 
Comté,  dans  le  Doubs,  le  Dauphiné  et  le  Lyon- 
nais, dans  le  Comtat,  les  Cévennes  et  le  Béarn, 
on  en  comptait  presque  autant  que  de  pa- 
roisses, en  tout  probablement  20  ou  25.000 
pour  les  37.000  paroisses  de  France. 

...«  Et  ces  écoles  ne  coûtaient  rien  au 
Trésor,  presque  rien  aux  contribuables,  très 

(1)  Cf.  Univers  8  nov.  1892,  Causerie  littéraire  sur  l'ou- 
vrage de  l'abbé  A.  Sicard,  L'ancien  clergé  de  France,  les 
Évêques  avant  la  Révolution. 
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peu  aux  parents.  En  beaucoup  d'endroits, 
des  congrégations,  entretenues  par  leurs  pro- 
pres biens,  fournissaient  les  maîtres  ou  maî- 
tresses :  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
de  Saint-Antoine,  Ursulines,  Visitandines, 
Sœurs  de  la  Charité,  de  Saint-Charles,  de  la 
Providence,  de  la  Sagesse,  de  Notre-Dame 
de  la  Croix,  Vatelottes,  Miramiones,  Manettes 
(et  Béates)  des  tiers-ordres  et  d'autres  encore. 
Ailleurs,  le  curé  était  tenu,  par  le  statut  de  sa 
cure,  d'enseigner  lui-même  ou  de  faire  ensei- 
gner par  son  vicaire... 

...«  De  la  même  façon  et  mieux  encore,  l'i- 
nitiative locale  et  privée  avait  pourvu  à  l'en- 
seignement secondaire.  Plus  de  108  établisse- 
ments le  donnaient  au  complet,  et  plus  de 
454  le  donnaient  en  partie... 

«  Une  famille  même  rurale  n'était  jamais 
loin  d'un  collège  ;  car  il  y  avait  des  collèges 
dans  presque  toutes  les  petites  villes  ;  sept 
ou  huit  par  département,  quinze  dans  l'Ain, 
dix-sept  dans  l'Aisne...  Ces  institutions  qui 
naissaient  spontanément  sur  place,  fonction- 
naient à  merveille,  s'adaptant  aux  circons- 
tances, se  proportionnant  aux  besoins,  utili- 
sant les  ressources  et  donnant  le  maximum 
de  rendement  avec  le  minimum  de  frais. 
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«  Tout  ce  grand  établissement  a  péri  corps 
et  biens  dans  la  Révolution,  comme  un  navire 
qui  sombre... 

«  Une  manufacture,  plusieurs  fois  cons- 
truite et  approvisionnée  par  vingt  générations 
de  bienfaiteurs,  donnait,  gratis  ou  bien  au- 
dessous  du  cours,  le  premier  pain  de  l'intelli- 
gence à  plus  de  1.200.000  enfants. 

«  Elle  s'est  écroulée  sous  les  coups  des 
prétendus  régénérateurs  du  monde.  Il  eût  fallu 
un  grand  siècle,  peut-être  deux,  pour  la  recons- 
truire, si  l'on  eût  eu  sous  la  main  les  épaves  des 
vieux  établissements,  marqués  pour  la  plupart 
au  chiffre  de  l'Eglise  et  dont  on  feint  aujour- 
d'hui d'ignorer  l'existence  et  les  bienfaits  »  (1). 

Voilà  la  vérité  vraie,  Messieurs,  aucun  men- 
songe ne  pourra  l'effacer  de  l'histoire. 

Aucun  mensonge  des  ennemis  de  l'ensei- 
gnement chrétien  ne  pourra  étouffer  cet  aveu 
d'un  homme  dont  ils  se  glorifient  de  suivre 
les  doctrines  :  «  L'Eglise  catholique,  dit  le 
chef  de  l'école  positiviste,  a  été  le  promoteur 
le  plus  efficace  du  développement  populaire 
de  l'intelligence  humaine  »  (2). 

(1)  Taine.  Origines  de  la  France  contemporaine.  Le  ré- 
gime moderne.  Tome  I. 

(2)  Auguste  Comte.  Cours  de  philosophie  positive. 
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II 


On  dit  :  «  Les  services  rendus  créent  des 
titres.  Ne  nous  étonnons  point  d'entendre 
l'Eglise  réclamer  sa  part  d'action  dans  Pédu- 
cation  populaire.  Mais  nous  estimons  que 
cette  action  n'est  plus  en  rapport  avec  la 
grande  évolution  du  progrès  qui  saisit  fatale- 
ment les  jeunes  générations,  et  qu'il  importe 
de  soustraire  ces  jeunes  générations  à  l'in- 
fluence d'idées  et  de  méthodes  autrefois  res- 
pectables, aujourd'hui  surannées  ». 

Ainsi  parlent,  Messieurs,  certains  novateurs 
doucereux,  auxquels  répugnent  le  mensonge 
impudent,  et  qui  savent  couvrir  de  formes  po- 
lies le  radicalisme  de  leurs  desseins.  —  Contre 
les  prétentions  de  ces  honnêtes  messieurs, 
j'affirme  que  l'Eglise  a  le  droit  de  réclamer  sa 
part  d'action  dans  l'éducation  populaire,  non 
seulement  parce  qu'elle  l'a  créée,  mais  parce 
qu'elle  l'entend  mieux  que  qui  que  ce  soit. 

Gomme  je  vous  l'ai  dit  d'abord,  elle  a  ap- 
pris au  monde  le  respect  de  l'enfance  en  la 
sanctifiant.  La  conséquence  logique  et  pra- 
tique de  cette  sanctification  est  l'éducation 
chrétienne. 
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L'enfant  chrétien  est  grand  de  la  grandeur 
du  Dieu  qui  l'engendre  à  une  vie  nouvelle. 
Le  tout  petit  être  que  l'Eglise  baptise  est  un 
fils  de  Dieu.  Nous  ne  pouvons  pas  l'appeler 
comme  le  Verbe  divin  un  fils  de  nature  ;  c'est 
seulement  un  fils  de  bienveillance  et  d'adop- 
tion, il  devient  un  membre  vivant  et  un  cohé- 
ritier du  Christ,  un  temple  de  l'Esprit  divin. 
Intimement  uni  à  toute  la  Trinité  sainte,  il 
est  grand  plus  qu'on  ne  saurait  le  dire  ;  la  pa- 
role humaine  est  impuissante  à  le  glorifier  au- 
tant qu'il  le  mérite. 

Or,  cette  grandeur  de  l'enfant  chrétien  est 
le  fondement  de  ses  droits.  Le  premier,  je 
vous  l'ai  dit,  c'est  le  droit  au  respect  ;  le  se- 
cond, dérivé  du  premier,  c'est  le  droit  à  l'édu- 
cation chrétienne.  Le  baptême  est  le  point  de 
départ  et  la  règle  de  cette  éducation.  «  La 
vie  chrétienne,  dit  saint  Thomas,  se  déve- 
loppe plus  aisément,  et  s'affermit  davantage 
quand  elle  commence  de  bonne  heure  »  (1). 
Les  habitudes  saintes  que  l'enfant  reçoit  de 
la  grâce  du  baptême  ne  peuvent  pas  rester  à 
l'état  de  puissances  vides  et  nues  ;  elles  suivent 
l'évolution  de  ses  facultés  naturelles.  Dès  que 

(l)  A  pueritia  nutriti,  in  his  quœ  sunt  christianse  vitse, 
firmius  in  ea  persévérant  (Summ.  iheol.  ni.  P.,  q.  68,  a.  9). 
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l'intelligence  s'éveille,  la  foi  demande  l'ali- 
ment des  vérités  dont  elle  doit  se  nourrir.  Dès 
que  le  désir  réfléchi  du  bonheur  commence  à 
tourmenter  l'âme,  avide  de  plénitude  et  d'éter- 
nité, l'espérance  veut  être  fixée  sur  la  félicité 
qu'elle  doit  attendre  pour  le  terme  de  cette  vie 
passagère.  Dès  que  le  cœur  s'ouvre  pour  rece- 
voir et  épancher  l'amour,  la  charité  cherche 
le  souverain  bien  auquel  elle  doit  s'attacher. 
Sublime  rendez-vous  des  opérations  d'un  Dieu 
trois  fois  saint,  l'enfant  chrétien  a  prompte- 
ment  besoin  de  se  mettre  en  rapport  avec  lui 
par  ses  actes.  Son  âme  va  tout  droit  au-devant 
de  la  Trinité  par  ses  habitudes  et  ses  gran- 
deurs infuses  ;  il  faut  qu'il  la  rencontre  au 
dehors  aussitôt  qu'il  est  capable  de  la  recon- 
naître. Le  Père  céleste  qui  l'adopte,  il  doit  bé- 
nir son  nom  dès  que  ses  lèvres  innocentes 
s'ouvrent  pour  parler.  Le  Christ  dont  il  est 
membre,  il  doit  rencontrer  partout  son  image 
adorée  et  y  lire  les  mystères  du  salut  qui 
l'ont  transfiguré.  L'Esprit-Saint  dont  il  est  le 
temple,  il  doit  de  bonne  heure  invoquer  sa  lu- 
mière et  sa  force,  afin  de  mettre  à  profit  la 
consécration  intime  qu'il  en  a  reçue.  Aimer  et 
servir  le  Dieu  de  son  baptême,  c'est  son  pre- 
mier devoir  ;  le  connaître,  c'est  son  droit  le 
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plus  sacré  ;  conserver  et  perfectionner  sa  vie 
chrétienne  commencée  par  le  baptême,  c'est 
son  devoir  ;  être  préparé  aux  sacrements  qui 
conservent  et  perfectionnent,  c'est  son  droit. 
Toute  éducation  qui  contrarie  ces  devoirs  et 
ces  droits  ou  n'en  tient  pas  compte,  est  une 
éducation  fausse,  outrageante,  criminelle, 
meurtrière  ;  une  éducation  qui  renouvelle, 
dans  un  ordre  supérieur,  l'abominable  bar- 
barie des  mœurs  païennes. 

Entendez  bien  cela,  parents  chrétiens. 
Vous  êtes  l'autorité  prochaine  et  immédiate  à 
qui  Dieu  a  confié  la  garde  et  la  culture  des 
chers  petits  qu'il  a  adoptés  et  incorporés  à  la 
famille  de  son  Christ.  Non  contents  de  leur 
avoir  donné  la  vie  de  la  nature,  vous  avez 
demandé  pour  eux  la  vie  de  la  grâce,  complé- 
tant ainsi  votre  paternité  par  la  puissance 
génératrice  du  baptême.  Ce  sacrement  vous 
impose,  avec  le  devoir  de  les  élever  chré- 
tiennement, l'obligation  de  veiller  à  ce  que 
leurs  droits  soient  respectés  dans  tout  le 
cours  de  leur  éducation.  Un  jour,  maîtres 
d'eux-mêmes  et  aveuglés  par  leurs  passions, 
ils  renonceront  peut-être  à  ces  droits  et  vous 
n'aurez  plus  qu'à  gémir  et  à  pleurer  sur  leur 
apostasie  ;  mais,  autant  qu'il  est  en  vous,  il 
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faut  travailler  à  prévenir  cette  catastrophe. 
Prenez  donc  la  grandeur  surnaturelle  de  vos 
enfants  comme  point  de  départ  et  comme 
règle  de  leur  éducation.  Faites-leur  connaître 
de  bonne  heure  le  Dieu  à  qui  ils  sont  rede- 
vables de  cette  grandeur,  afin  que,  de  bonne 
heure,  ils  puissent  l'aimer  et  le  servir.  Pré- 
parez-les vous-mêmes  aux  fonctions  et  au  dé- 
veloppement de  la  vie  chrétienne. 

Si  les  sollicitudes  d'une  vie  laborieuse  et  au 
jour  le  jour  ne  vous  permettent  pas  de  suffire 
à  la  complète  éducation  de  ces  petits  chré- 
tiens, eh  bien,  donnez-les  à  l'Eglise  qui  les 
appelle  aux  écoles  où  doit  s'achever  la  forma- 
tion de  leur  esprit  et  de  leur  cœur.  A  ceux 
qui  prétendent  les  instruire  sans  jamais  leur 
parler  ni  de  l'honneur  que  Dieu  leur  a  fait,  ni 
des  obligations  qu'ils  ont  contractées  par  leur 
naissance  spirituelle,  répondez  :  Non  possu- 
mus  :  Nous  ne  pouvons  pas  vous  les  donner. 
—  Si  Ton  invoque  pour  vous  séduire  et  vous 
contraindre  l'obligation  du  savoir,  la  nécessité 
du  progrès,  le  devoir  du  citoyen,  répondez  : 
le  savoir  est  une  belle  chose,  mais  nous  esti- 
mons qu'il  devient  pernicieux  et  funeste,  s'il 
n'est  réglé  et  vivifié  par  la  science  des  choses 
divines.  —  Le  progrès   est  une  loi  de  notre 
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nature  ;  mais  nous  estimons  que  le  plus  néces- 
saire de  tous  les  progrès  est  celui  de  la  vie 
religieuse,  qui  arrête  sur  les  pentes  du  maté- 
rialisme l'âme  trop  violemment  saisie  par  le 
mouvement  scientifique.  Autant  et  plus  que 
qui  que  ce  soit,  nous  voulons  que  nos  enfants 
soient  d'honnêtes  et  utiles  citoyens  ;  mais 
nous  estimons  qu'ils  le  seront  d'autant  mieux 
qu'on  aura  commencé  par  en  faire  de  bons 
chrétiens.  —  Or  c'est  l'école  chrétienne  qui 
fait  les  bons  chrétiens. 

Du  reste,  Messieurs,  en  principe  et  en  fait, 
l'école  chrétienne  telle  que  l'Eglise  l'entend 
et  l'a  créée  est,  à  tous  les  points  de  vue,  supé- 
rieure aux  autres  écoles. 

En  principe,  l'autorité  qui  enseigne  doit  y 
être  plus  respectée  et  avoir  plus  d'action,  par- 
ce qu'elle  représente  non  pas  l'autorité  équi- 
voque et  mobile  d'une  administration  qui 
exagère  ses  droits,  mais  l'autorité  souveraine 
de  Dieu,  incarnée  dans  la  famille  et  communi- 
quée à  ses  auxiliaires  ;  en  principe  les  con- 
naissances humaines  qu'on  y  acquiert  sont 
plus  saines,  parce  qu'elles  sont  pénétrées  de 
la  sève  des  vérités  religieuses  qui  les  pré- 
serve de  l'influence  corruptrice  de  l'orgueil  et 
des  passions  ;  en  principe,   la  formation  des 


l'église  et  l'école  77 

jeunes  âmes  y  est  plus  complète,  parce  qu'on 
y  tient  compte  des  éléments  naturels  et  surna- 
turels qui  peuvent  concourir  au  perfectionne- 
ment de  l'homme. 

Je  vous  disais  tout  à  l'heure  avec  saint  Jean 
Ghrysostome,  que  l'éducateur  est  le  plus 
grand  des  artistes.  Le  peintre  et  le  sculpteur 
ne  manient  qu'une  vile  matière  et  ne  lui 
donnent  qu'un  semblant  de  vie  ;  l'éducateur 
manie  des  âmes  et  excite  leurs  forces  vivantes 
à  la  reproduction  d'un  idéal  dont  la  perfection 
immatérielle  l'emporte  sur  toutes  les  beautés 
physiques.  Mais,  entendez-le  bien,  Messieurs, 
dans  ce  genre  de  travail,  l'éducateur  chrétien 
est  l'artiste  par  excellence.  Il  ne  prend  pas 
son  idéal  dans  la  nature,  il  va  le  chercher 
dans  Celui  qui  a  revêtu  la  perfection  divine 
de  notre  forme  humaine  et  nous  a  dit  :  «  Je 
vous  ai  donné  l'exemple  ;  faites  comme  moi. 
—  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est 
parfait  ».  Il  ne  se  contente  pas  de  préparer 
dans  une  vie  d'enfant,  l'homme  instruit, 
l'homme  sensé,  l'homme  sage,  l'homme  fort, 
l'homme  d'honneur  ;  il  prépare  l'homme  de 
foi,  dont  la  généreuse  et  sublime  ambition 
vise  la  plus  haute  perfection  qui  se  puisse 
concevoir  en  ce  monde,  parce  qu'elle  est  une 
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copie  de  la  perfection  divine.  Et  les  instru- 
ments dont  l'éducateur  chrétien  se  sert  pour 
produire  ce  chef-d'œuvre,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  parole  de  la  science  et  de  la  sagesse 
humaines,  mais  la  parole  de  Dieu,  la  prière  et 
la  grâce.  —  Assurément,  Messieurs,  l'éduca- 
teur chrétien  n'obtient  pas  toujours,  de  toutes 
les  natures  sur  lesquelles  il  opère,  la  perfec- 
tion qu'il  désire,  mais  voir  cette  perfection, 
tendre  à  cette  perfection,  travailler  à  cette 
perfection,  est  une  marque  de  supériorité  in- 
contestable qui  nous  permet  de  dire,  qu'en 
principe,  l'école  chrétienne  prime  toutes  les 
autres  écoles. 

Les  faits  ne  manquent  pas  à  l'appui  du 
principe.  Cherchez,  je  vous  prie,  dans  la 
vie  individuelle,  domestique  et  sociale  ceux 
qui  savent  le  mieux  respecter  leur  dignité 
d'homme  et  faire  marcher  de  front  le  savoir, 
le  travail,  l'honneur  et  la  vertu  ;  ceux  qui  se 
montrent  le  plus  fidèles  aux  devoirs  de  res- 
pect, d'amour  et  de  dévouement  dont  dé- 
pendent l'honorabilité,  la  paix  et  la  prospérité 
des  familles  ;  ceux  qu'on  peut  appeler  d'hon- 
nêtes et  utiles  citoyens  :  scrupuleux  observa- 
teurs des  lois,  ennemis  des  agitations  mal- 
saines qui  bouleversent  les  sociétés,  ne  mar- 
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chandant  point  leur  assistance  à  la  misère 
humaine  ni  leurs  services  à  la  chose  publique, 
et  prêts  à  porter,  aux  heures  critiques  où  le 
pays  est  en  danger,  les  plus  lourdes  charges 
du  sacrifice  ;  cherchez  ces  hommes,  vous 
dis-je,  et  quand  vous  les  aurez  rencontrés, 
remontez  à  la  source  de  tout  ce  qu'ils  font  de 
bien,  vous  y  trouverez  la  famille  chrétienne, 
l'école  chrétienne. 

On  a  prétendu,  Messieurs,  que  la  supério- 
rité morale  de  l'école  chrétienne  ne  s'acquiert 
et  ne  peut  s'acquérir  qu'au  détriment  de  la  su- 
périorité intellectuelle.  C'est  une  erreur,  si  ce 
n'est  pas  un  mensonge  voulu  et  réfléchi.  Là 
où  le  travail  de  ceux  qui  enseignent  et  sont 
enseignés  est  plus  éclairé  et  plus  conscien- 
cieux, il  ne  se  peut  pas  que  l'esprit  humain 
reste  en  souffrance.  Du  reste,  pour  l'instruc- 
tion comme  pour  l'éducation  des  écoles  chré- 
tiennes, les  faits  parlent  haut.  Un  bon  nombre 
de  ceux  qui  font  aujourd'hui  la  guerre  aux 
écoles  chrétiennes  leur  doivent  leur  instruc- 
tion primaire,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'ils 
ne  se  prennent  pas  pour  des  imbéciles.  J'ai 
reçu  plus  d'une  fois  les  aveux  d'inspec- 
teurs consciencieux  qui  m'ont  affirmé  que  la 
moyenne  intellectuelle  de  nos  écoles  l'empor- 
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tait  de  vingt-cinq  ou  trente  pour  cent  sur  la 
moyenne  des  autres  écoles.  Les  examens,  les 
concours,  les  expositions  qui  déterminent  le 
niveau  de  l'instruction  populaire,  nous  ont 
presque  toujours  donné,  aux  premiers  rangs, 
une  belle  majorité  proportionnelle  dont  l'E- 
glise a  le  droit  d'être  fîère.  Et,  tout  derniè- 
rement encore,  une  feuille  publique,  peu  sus- 
pecte de  cléricalisme,  se  lamentait  du  succès 
de  notre  enseignement,  et  reprochait  à  l'Uni- 
versité de  ne  savoir  pas  préparer  la  jeunesse 
aux  examens  qui  lui  ouvrent  la  porte  des 
hautes  carrières. 

Je  pourrais,  Messieurs,  confirmer  par  un 
contraste  saisissant  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre. Il  suffirait  de  mettre  en  regard  de 
l'école  chrétienne,  l'école  où  tout  est  sacrifié 
au  savoir  et  où  le  savoir  se  réduit  à  des  con- 
naissances profanes.  Dans  cette  école  le  maître 
cesse  d'être  un  éducateur  et  un  artiste  pour 
devenir  un  mercenaire  uniquement  préoccupé 
d'améliorer  sa  situation,  et  chargé  de  remplir, 
à  la  journée,  de  petits  tombereaux  intellec- 
tuels :  de  la  lecture  !  de  l'écriture  !  du  calcul  ! 
de  l'histoire  !  de  la  géographie  !  de  la  phy- 
sique !  et  même  de  la  chimie  élémentaire, 
tant  qu'on  voudra  !...  mais  de  la  vertu,  n'en 
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parlons  pas.  Dans  cette  école,  l'athéisme 
pratique,  servant  de  base  à  renseignement, 
prépare  à  l'avenir  des  générations  de  déca- 
dence, sur  lesquelles  il  faudra  chanter,  comme 
le  poète  romain  sur  le  triste  peuple  qu'il 
voyait  s'effondrer  :  «  0  âmes  rampantes,  ri- 
vées à  la  terre  comme  les  bêtes  et  vides  de 
biens  célestes  :  0  curvœ  in  terras  animse  et 
cœlestium  inanes  »  (1). 

Mais  à  quoi  bon  insister  sur  ce  contraste  ? 
—  Il  ne  s'agit  pas  de  régler  vos  préférences, 
ni  de  déterminer  votre  choix  ;  il  est  fait  : 
vous  avez  voulu  des  écoles  libres  pour  avoir 
des  écoles  chrétiennes. 

Dieu  sait  à  quel  prix  elles  ont  été  fondées 
et  ce  qu'il  en.  coûte  pour  soutenir  leur  exis- 
tence. Peut-être  que  l'impiété  espère  décou- 
rager les  généreux  efforts  de  la  foi  et  les  sa- 
crifices de  la  charité  en  prolongeant  l'inique 
situation  qui  nous  oblige  à  payer  d'une  main 
ses  folies  et  à  pourvoir  de  l'autre  à  l'éducation 
de  l'enfance  chrétienne.  Mais  j'ai  la  confiance 
qu'elle  ne  tardera  pas  à  être  déçue  dans  ce 
criminel  espoir.  Les  états  violents  ne  durent 
pas,  dit  le  proverbe  :  Violenium  non  durât. 
De  deux  adversaires  aux  prises,  l'un  ou  l'autre 

(1)  Perse,  sat.  il. 

discours  —  6. 
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finit  par  se  lasser.  Ce  ne  sera  pas  vous,  Mes- 
dames du  comité  des  écoles  libres  de  l'arron- 
dissement, ni  vous  non  plus,  Messieurs  et 
Mesdames,  qui,  par  vos  souscriptions  et  vos 
dons  volontaires,  êtes  les  soutiens  de  cette 
grande  et  belle  œuvre.  Pour  l'honneur  du 
nom  chrétien  et  pour  le  salut  du  pays,  vous 
tiendrez  bon,  n'est-ce  pas?  Tant  que  durera  la 
crise,  vous  saurez  agir  et  vous  imposer  des 
sacrifices,  jusqu'aux  jours  plus  tranquilles  et 
plus  heureux  où,  l'impiété  ayant  prouvé  son 
impuissance,  on  n'entendra  plus  dans  le  vaste 
champ  de  l'éducation  populaire  que  la  voix 
de  l'Eglise  appelant  ses  enfants  :  «  Sinite  par- 
vulos  venir 'e  ad  me  ». 
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Distribution  des  prix  de  V Externat  de 
Saint-Joseph  au  Havre 

27  Juillet  1900. 

Mesdames,  Messieurs, 

Ma  première  parole  doit  être  une  parole  de 
remercîment  pour  l'aimable  invitation  qui  me 
procure  l'honneur  et  la  joie  de  présider  au- 
jourd'hui cette  fête  de  famille.  Je  dis  bien, 
fête  de  famille,  car  vous  le  savez  et  le  com- 
prenez aussi  bien  que  moi,  l'Ecole  et  la  Fa- 
mille ne  sont  pas  étrangères  l'une  à  l'autre. 
La  famille  est  la  première  école  de  l'enfant  ; 
l'école  est  le  prolongement  providentiel  de 
l'autorité,  des  espérances,  des  sollicitudes, 
des  soins  et  des  religieuses  traditions  de  la 
famille. 

J'ai  eu  l'occasion  de  traiter,  devant  des  au- 
ditoires havrais,  l'importante  question  des 
droits  de  la  famille   sur  le   choix  des  écoles 
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auxquelles  elle  trouve  bon  de  confier  l'édu- 
cation de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  ;  d'autre 
part,  le  distingué  et  éminent  Supérieur  de 
cette  maison,  M.  l'abbé  Julien,  nous  a  dit  ma- 
gistralement ce  qu'il  pensait  et  ce  qu'il  fallait 
penser  de  la  liberté  d'enseignement,  ainsi  que 
des  lois  libérales  et  bienfaisantes  qu'on  a  édic- 
tées et  qu'on  prépare  pour  en  finir  avec  cette 
liberté. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet,  mais, 
confiant  en  ce  qui  reste  de  droiture  et  de  bon 
sens  dans  l'âme  de  nos  législateurs,  je  consi- 
dère vos  droits  et  votre  liberté  comme  choses 
inviolables,  et  vous  prie  d'étudier  avec  moi  la 
question  toute  pratique  de  l'harmonieuse  en- 
tente qui  doit  s'établir  entre  l'école  et  la  fa- 
mille. 

L'une  n'étant  que  le  prolongement  de 
l'autre,  elles  ne  peuvent  obtenir  un  plein  suc- 
cès, dans  l'œuvre  de  l'éducation,  que  par  une 
parfaite  unité  de  vues  et  une  parfaite  unité 
d'action.  Sur  ces  deux  points,  permettez-moi, 
puisque  je  suis  en  présence  de  familles  chré- 
tiennes, dans  une  école  chrétienne,  et  puisque 
Dieu  m'a  créé  et  mis  au  monde  pour  être 
apôtre,  permettez-moi,  dis-je,  de  vous  faire 
entendre  une  parole  franchement  chrétienne 
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et   apostolique,  qui  vaudra  mieux  pour  vous 
qu'un  discours  purement  académique. 


I 


Vous  n'êtes  pas,  je  l'espère,  de  ces  parents 
que  la  tendresse  aveugle  à  tel  point  qu'ils  ne 
songent  qu'à  jouir  des  grâces  et  des  charmes 
de  l'enfant,  sans  s'inquiéter  de  son  avenir  : 
«  Après  l'avoir  accepté  comme  une  gracieuse 
idole,  dit  un  éducateur  célèbre,  Mgr  Dupan- 
loup  ;  après  s'en  être  amusé  pendant  les  pre- 
mières années,  où  le  fardeau  de  la  paternité 
est  moins  lourd,  où  les  jouissances  sont  plus 
vives  ;  quand  le  fardeau  s'alourdit,  quand  les 
caprices  de  l'idole  sont  un  peu  moins  faciles 
à  satisfaire,  quand  la  prétendue  perfection, 
(qu'on  avait  adorée  en  elle),  apparaît  ce  qu'elle 
est,  absolument  insupportable,  on  s'en  débar- 
rasse (1)  et  «  l'on  se  hâte  de  remettre  aux 
instituteurs  publics  le  soin  de  son  éducation 
mal  commencée  »  (2).  Comme  si  l'école,  au 
lieu  d'être,  ainsi  que  je  vous  le  disais  tout  à 
l'heure,  le  prolongement  providentiel  de  la 
famille  et  la  poursuivante  consciencieuse  de 

(1)  L'enfant,  chap.  vu. 

(2)  De  Champagny,  De  l'Éducation  de  la  Famille. 
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son  œuvre,  n'était  qu'une  maison  de  haute  in- 
dustrie, où  l'on  répare  les  poupées  vivantes 
dont  se  sont  amusés  et  qu'ont  endommagées 
des  parents  maladroits. 

Ce  n'est  point  ainsi,  grâce  à  Dieu,  que  vous 
entendez  l'œuvre  de  l'éducation.  Parents  sages 
et  chrétiens,  vous  y  voyez  l'objet  de  vos  pre- 
miers soins,  commandés  et  dirigés  par  un  idéal 
qu'il  ne  vous  faut  jamais  perdre  de  vue,  idéal 
sur  lequel  l'école  chrétienne  se  mettra  pleine- 
ment d'accord  avec  vous. 

Et  quel  est  donc  cet  idéal  ?  Est-ce  l'homme 
intelligent  et  instruit,  capable  de  réussir, 
quand  l'heure  sera  venue,  dans  la  carrière 
qu'il  lui  plaira  de  choisir  :  l'homme  entrepre- 
nant, opiniâtre  et  adroit,  qui  saura  faire  son 
chemin  dans  le  fourré  des  compétitions  dont 
sont  encombrées  les  avenues  de  la  fortune  et 
du  succès  ;  l'homme  poli,  bien  élevé,  de  bonnes 
manières,  qu'on  accueille  partout  avec  plaisir 
et  auquel  on  laisse  volontiers  prendre  une 
place  honorable  dans  la  société;  enfin,  ce  qu'on 
appelle  le  parfait  homme  du  monde  ? 

C'est  déjà  quelque  chose,  Messieurs,  mais 
c'est  peu  de  chose.  Les  qualités  de  surface,  par 
lesquelles  se  distingue  le  parfait  homme  du 
monde,  cachent   souvent    des  vices  honteux 
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dont  on  parle  tout  bas.  En  y  regardant  de  près, 
il  ne  serait  pas  difficile  de  découvrir,  sous 
les  dehors  dont  la  légèreté  mondaine  se  con- 
tente, d'affreux  égoïstes,  de  malhonnêtes  gens 
et  de  trop  heureux  coquins. 

Plus  haut  !  s'il  vous  plaît.  —  Est-ce  l'hon- 
nête homme  que  vous  visez  dans  l'œuvre 
de  l'éducation? —  L'homme  qui  ajoute  aux 
lumières  de  l'intelligence,  à  l'esprit  d'initia- 
tive, à  la  distinction  des  manières,  ces  gé- 
néreuses et  saintes  habitudes  qu'on  appelle 
des  vertus  ;  le  prudent,  le  fort,  le  modeste,  le 
sage,  qui  imprime  à  ses  pensées,  à  ses  désirs, 
à  ses  paroles,  à  ses  actions,  le  même  mouve- 
ment de  droiture  et  de  loyauté,  qui  sait  se 
préserver  de  l'excès  comme  de  la  mollesse, 
s'attacher  d'autant  plus  au  devoir  qu'il  voit 
grandir  sa  responsabilité  et  se  montrer  irré- 
prochable aux  yeux  du  monde,  dans  sa  vie  pu- 
blique comme  dans  sa  vie  privée  ?  Cet  honnête 
homme,  dont  le  P.  Lacordaire  disait  :  «  Je 
suis  chrétien,  et  pourtant,  je  m'attendris  à  ce 
nom  d'honnête  homme.  Je  me  représente  l'i- 
mage vénérable  d'un  homme  qui  n'a  jamais 
pesé  sur  la  terre,  dont  le  cœur  n'a  jamais  conçu 
l'injustice,  et  dont  la  main  ne  Ta  point  exécu- 
tée ;  qui  non  seulement  a  respecté  les  biens, 
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la  vie,  l'honneur  de  ses  semblables,  mais  aussi 
leur  perfection  morale,  qui  fut  observateur  de 
sa  parole,  fidèle  dans  ses  amitiés,  sincère  et 
ferme  dans  ses  convictions,  à  l'épreuve  du 
temps  qui  change  et  qui  veut  tout  entraîner 
dans  ses  changements  ;  également  éloigné  de 
l'obstination  dans  l'erreur,  et  de  cette  inso- 
lence particulière  à  l'apostasie,  qui  accuse  la 
bassesse  de  la  trahison  ou  la  honteuse  mobi- 
lité   de    l'inconstance Voilà    l'honnête 

homme  ! Ce   n'est  pas  encore  le  héros, 

mais  c'est  déjà  une  noble  chose,  et  peut-être, 
hélas  !  une  chose  rare,  du  moins  dans  sa  plé- 
nitude »  (1). 

Le  P.  Lacordairea  raison,  Messieurs.  Oui 
l'honnête  homme,  le  parfait  honnête  homme, 
est  une  chose  rare,  j'oserais  presque  dire  une 
chose  introuvable,  si  l'on  confine  l'honnêteté 
dans  notre  nature  dévoyée  et  amoindrie,  sans 
la  soumettre  à  l'influence  d'une  cause  supé- 
rieure qui,  seule,  peut  la  rectifier  et  l'élever 
au-dessus  d'elle-même. 

C'est  de  ce  côté-là  qu'il  faut  chercher  votre 
idéal. 

Ce  que  vous  devez  avoir  en  vue  dans  l'œuvre 
de  l'éducation,  c'est  l'homme  que  Dieu  a  voulu 
(1)  Conférences  de  Toulouse. 


l'école  et  la  famille  91 

faire,  en  marquant  de  son  empreinte  l'enfant 
chrétien.  Vous  ne  l'ignorez  pas  ,  pères  et 
mères,  en  demandant  à  Dieu  la  consécration 
de  votre  union,  vous  vous  êtes  engagés  à  lui 
donner  autant  de  fidèles  que  vous  aurez  d'en- 
fants. C'est  pour  cela  que  vous  lui  avez  offert 
ces  chers  petits  êtres,  afin  qu'il  en  prît  pos- 
session dès  leur  entrée  dans  la  vie.  Il  les  a 
adoptés,  il  les  a  marqués  d'un  caractère  sacré  ; 
il  leur  a  infusé  une  vie  nouvelle  que  vous  ne 
pouviez  pas  leur  donner,  quelque  chose  de  sa 
propre  vie  :  —  la  grâce  qui  unit  l'âme  hu- 
maine à  Dieu,  et  la  rend  comme  participante 
de  sa  nature  ;  la  grâce  que  vous  devez  res- 
pecter et  dont  vous  devez  favoriser,  avec  une 
religieuse  et  constante  sollicitude,  l'évolution 
et  le  complet  développement. 

Entendez-le  bien,  parents  chrétiens,  le  bap- 
tême de  vos  enfants  doit  être  pour  vous  le 
point  de  départ  et  la  règle  de  leur  éducation  ; 
vous  devez  vouloir  qu'ils  deviennent  de  par- 
faits chrétiens.  Ne  craignez  rien,  aucun  des 
avantages  humains  que  vous  pouvez  désirer 
pour  eux  ne  leur  manquera.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  bon  dans  leur  nature  sera  grandi  et  per- 
fectionné par  des  dons  surnaturels  que  leur 
assurera  la  religieuse  culture  de  leur  âme.  Les 
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connaissances  humaines  qu'ils  acquerront 
seront  illuminées  et  disciplinées  par  les  vérités 
supérieures  de  la  foi.  Leurs  aspirations,  leurs 
désirs,  leurs  ambitions  seront  maintenues 
dans  la  droite  voie,  par  la  bienheureuse  et 
glorieuse  fin  que  leur  propose  l'espérance 
chrétienne.  Leurs  affections  seront  purifiées, 
ennoblies,  sanctifiées  par  la  charité. 

Et  leur  honnêteté,  dont  vous  faites  si  grand 
cas  I  —  Leur  honnêteté,  réchauffée,  stimulée, 
assistée,  par  les  secours  divins  de  la  religion, 
contre  tous  les  ennemis  du  devoir  et  de  la 
vertu,  leur  honnêteté  fleurira  plus  prompte- 
ment,  plus  sûrement,  plus  à  l'aise  et  plus  lar- 
gement, que  dans  les  terres  froides  et  maigres 
de  la  nature. 

Leur  prudence  sera  dirigée  par  des  conseils 
divins  qui  la  dégageront  de  tout  calcul  inté- 
ressé, la  préserveront  des  erreurs  subtiles  où 
s'égarent  les  sages  du  siècle,  et  la  transforme- 
ront en  cette  haute  et  sereine  sagesse  où  Ton 
reconnaît  la  vive  empreinte  de  la  sagesse  éter- 
nelle. Leur  force,  pénétrée  de  la  toute-puis- 
sance divine,  deviendra  féconde  en  entreprises 
magnanimes  et  en  résistances  héroïques.  Leur 
justice,  non  contente  de  respecter  les  droits 
que  protègent  les  lois   éternelles,  créera,  par 
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de  généreuses  résolutions,  une  sorte  de  droit 
exceptionnel  qui  l'enchaînera  à  des  devoirs 
plus  nombreux,  plus  rigoureux,  plus  nobles, 
plus  sublimes  envers  Dieu  et  les  hommes. 
Leur  tempérance  s'épanouira  en  une  foule  de 
vertus  austères  et  charmantes,  dont  le  nom 
même  est  presque  ignoré  partout  où  il  n'y  a 
que  des  honnêtes  gens,  la  mortification,  la 
chasteté,  l'humilité,  la  modestie,  la  douceur, 
l'aménité,  et  combien  d'autres  encore  !  —  Bref, 
le  parfait  chrétien  s'acheminera  vers  le  but 
suprême  que  le  divin  Maître  a  assigné  à  toutes 
les  vies  dont  il  a  pris  possession,  —  la  sain- 
teté. 

Ne  me  reprochez  pas,  je  vous  prie,  de  pro- 
poser à  vos  légitimes  ambitions  une  fin  trop 
élevée.  C'est  à  la  perfection  qu'il  faut  tendre, 
pour  assurer  à  vos  enfants  un  noble  avenir, 
digne  de  leur  vocation  chrétienne.  Interrogez 
les  directeurs  et  les  maîtres  de  cette  école, 
ils  vous  diront  que  telles  sont  leurs  vues  ;  que 
leur  ardent  désir  et  leur  ferme  volonté  est  de 
former  des  générations  chrétiennes,  protégées 
par  les  principes  mêmes  de  leur  éducation, 
contre  les  abus  qu'on  peut  faire  de  l'instruc- 
tion, les  enivrements  du  savoir,  et  les  séduc- 
tions du  monde  ;  des  hommes  de  foi  qui  sau- 
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ront  se  tenir  en  garde  contre  l'orgueilleuse 
prétention  de  tout  comprendre  et  de  tout 
expliquer  ;  faire  l'accord  de  leurs  connais- 
sances acquises  et  des  lumières  qu'ils  ont 
reçues  de  Dieu  ;  résister  à  la  poussée  des  opi- 
nions dangereuses  et  des  erreurs  funestes  à 
la  religion,  à  la  vertu,  à  l'ordre  et  au  bien 
public  ;  —  des  sages  qui  ne  croiront  point  que 
le  bel  esprit  dispense  du  devoir  ;  qu'on  peut 
se  contenter  de  la  réputation  d'homme  intel- 
ligent, instruit,  habile  et  heureux  en  affaires, 
sans  se  soucier  de  mettre  ordre  à  sa  moralité  ; 
mais  qui  s'appliqueront  à  faire  marcher  de 
front  dans  leur  vie  le  savoir  et  la  vertu,  le 
succès  et  l'intégrité  de  la  conscience  ;  —  des 
vaillants,  qui,  pleins  de  mépris  pour  les  lâ- 
chetés du  respect  humain,  laisseront  flotter  à 
découvert  le  drapeau  de  leurs  convictions  re- 
ligieuses, et  feront  parler  haut,  sans  souci  du 
qu'en  dira-t-on,  les  actes  d'une  vie  publique- 
ment chrétienne  ;  —  des  généreux  qui,  pendant 
que  la  foule  se  précipite  là  où  l'appellent  l'in- 
térêt et  la  jouissance,  prendront  résolument, 
en  tout  temps  et  en  toute  occasion,  le  sublime 
fardeau  du  dévouement  et  du  sacrifice. 

Enfin,   des  citoyens,  d'autant   plus   hono- 
rables, d'autant  plus  utiles  à  la   société  et  à 
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leur  pays,  qu'ils  seront  plus  honnêtes  gens, 
d'autant  plus  honnêtes  gens  qu'ils  seront  plus 
parfaits  chrétiens. 

Et  quand  on  les  verra,  ces  hommes,  on  dira  : 
«  Voilà  les  nobles  enfants  des  familles  chré- 
tiennes du  Havre  !  Voilà  les  nobles  élèves  de 
Saint-Joseph  !  »  Glorieux  témoignage  !  La 
famille  et  l'école  ne  peuvent  le  mériter,  que  si 
leur  parfaite  unité  de  vues  se  complète  par 
une  parfaite  unité  d'action.  Je  vais  m'expliquer 
à  ce  sujet. 


II 


Si  bien  intentionnée  que  soit  la  famille 
chrétienne,  il  ne  lui  est  pas  toujours  possible 
de  mener  à  terme  l'éducation  de  l'enfant. 
Outre  qu'elle  n'a  ni  le  temps,  ni  peut-être  la 
capacité  d'instruire,  autant  qu'il  faut,  un  es- 
prit qui  s'éveille,  elle  sent  le  besoin  d'une 
autorité  plus  indépendante  et  plus  forte  que 
la  sienne,  pour  assouplir,  discipliner,  rectifier 
de  jeunes  caractères  trop  portés,  par  nature, 
à  abuser  des  tendresses  paternelles  et  mater- 
nelles. Voilà  pourquoi  elle  s'adresse  à  l'Ecole. 
—  Or,  si  l'Ecole,  en  épousant  les  visées  de 
la  famille  chrétienne,  supplée  à  l'insuffisance 
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de  son  action,  par  un  régime  d'éducation  plus 
ordonné,  plus  suivi,  plus  ferme,  et  partant, 
plus  efficace,  il  est  bien  entendu  que  la  famille, 
au  lieu  de  troubler,  d'entraver,  de  contrecarrer 
l'action  de  l'Ecole,  doit  la  confirmer,  et  même 
la  renforcer,  par  une  action  conjointe  et  har- 
monieuse. 

Il  y  aurait  ici  tout  un  volume  à  faire.  Je  me 
contenterai  d'appeler  brièvement  votre  atten- 
tion sur  quatre  choses  à  la  perfection  des- 
quelles doit  concourir  l'action  conjointe  et 
harmonieuse  de  l'Ecole  et  de  la  famille  chré- 
tienne :  la  religion,  les  mœurs,  la  discipline, 
le  travail. 

Et  d'abord,  la  religion.  —  Dans  une  famille 
chrétienne,  les  genoux  d'une  mère  sont  le  pre- 
mier banc  d'école,  où  se  prépare  l'enseigne- 
ment des  vérités  divines  qui  doivent,  de  bonne 
heure,  s'emparer  des  jeunes  âmes.  Là,  l'enfant 
apprend,  au  milieu  des  sourires  et  des  caresses, 
l'adorable  nom  de  Dieu,  et  commence  à  en- 
trevoir les  grands  mystères  de  la  foi.  Dans  la 
bouche  d'une  mère  chrétienne,  la  parole  de 
Dieu,  simple  et  naïve  comme  celui  qui  la  re- 
çoit, douce  et  tendre  comme  le  cœur  qui  la 
donne,  imprègne  de  religion  l'âme  candide  que 
la  famille  confie,  d'habitude,  à  l'Ecole,  pour 
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la  préparer  à  s'unir  plus  intimement  à  Dieu. 

L'Ecole  reçoit  avec  respect  ce  précieux  dé- 
pôt. Directeurs  et  maîtres  s'appliquent  à  dé- 
velopper les  germes  sacrés  que  l'enfant  a  reçus 
de  son  baptême  et  des  premiers  enseignements 
de  la  famille.  Toute  la  doctrine  chrétienne, 
sous  une  forme  humble  et  touchante,  passe, 
de  leur  bouche,  dans  les  âmes  enfantines,  et 
les  conduit  jusqu'au  jour  à  jamais  béni,  où, 
pour  la  première  fois,  elles  vont  recevoir  le 
grand  don  de  Dieu,  la  chair  du  Verbe  incarné, 
et  avec  elle,  ses  lumières,  ses  grâces,  l'abon- 
dance de  sa  vie. 

A  partir  de  ce  jour  heureux,  l'enseignement 
religieux  grandit  peu  à  peu,  les  connaissances 
humaines  elles-mêmes,  en  se  classant  dans 
l'esprit  de  l'enfant,  se  pénètrent  des  vérités 
supérieures  qui  doivent  toujours  tenir  la  pre- 
mière place  dans  l'intelligence  du  chrétien. 
L'adolescent  comprend  mieux,  de  jour  en  jour, 
l'importance  de  la  foi,  la  grandeur  du  devoir, 
les  beautés  de  la  vertu  ;  et  les  pratiques  reli- 
gieuses, soigneusement  entretenues,  renouve- 
lant la  grâce  dans  son  âme,  ou  en  activant  les 
mystérieuses  poussées,  il  deviendra  certaine- 
ment le  croyant,  le  sage,  le  vaillant,  le  géné- 
reux que  nous  avons  salué  tout  à  l'heure,  s'il 

DISCOURS  —  7. 
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rencontre,  dans  la  famille,  la  confirmation  des 
religieuses  leçons  qu'il  a  reçues  de  l'Ecole 
chrétienne. 

Mais,  la  rencontrera-t-il  toujours,  cette 
confirmation  ?  —  Dieu  me  garde  de  supposer 
qu'il  puisse  recevoir  au  foyer  domestique  des 
leçons  d'impiété  et  de  blasphème  !  Mais,  au 
sortir  de  l'Ecole,  où  on  lui  a  donné  une  haute 
idée  de  la  religion  et  la  fidèle  habitude  des 
pratiques  de  la  vie  chrétienne,  ne  risque- t-il 
pas  de  tomber  dans  un  milieu  où  l'on  a  plus 
de  souci  des  intérêts  temporels  de  la  famille, 
que  de  ses  intérêts  spirituels  ;  où  l'on  fait  bon 
marché  des  choses  religieuses,  pourvu  qu'on 
ne  tombe  pas  au-dessous  de  l'étiage  d'une  vul- 
gaire honnêteté  ?  —  N'y  a-t-il  pas  des  pères 
qui,  sans  être  à  proprement  parler  irréligieux, 
se  permettent,  dans  leurs  conversations,  des 
sorties  hétérodoxes  où  s'étale  leur  oubli,  et 
même  leur  ignorance  des  vérités  de  la  foi 
chrétienne,  des  doutes,  des  railleries,  des  cri- 
tiques des  choses  saintes,  qui  minent  sourde- 
ment la  foi  respectueuse  d'une  jeune  âme  ?  Et 
près  de  ces  pères,  des  mères  trop  timides  qui 
n'osent  pas  protester  contre  de  pareilles  im- 
prudences, je  devrais  peut-être  dire  :  de  pa- 
reils scandales  ? 
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Que  si  l'enfant  n'est  pas  scandalisé  par  des 
paroles,  ne  le  sera-t-il  pas  par  des  actions  ; 
par  une  sorte  de  disparité  du  culte,  entre  les 
chefs  de  la  famille  ?  —  La  mère  est  restée 
fidèle  à  ses  pratiques  chrétiennes  ;  le  père, 
hélas  !  les  a  peut-être  abandonnées  depuis 
longtemps.  Il  sent  le  vide  qui  s'est  fait  dans 
sa  vie  et  voudrait  bien  que  ses  fils  demeu- 
rassent fidèles  à  la  direction  religieuse  de 
l'école  qu'il  a  choisie  pour  eux.  Mais  ses  fu- 
nestes abstentions  ne  seront-elles  pas  remar- 
quées ?  Et  n'est-il  pas  à  craindre  qu'elles 
préparent  silencieusement  ses  fils,  non  pas  à 
l'apostasie  de  leurs  principes  religieux,  mais 
au  relâchement,  et  peut-être,  au  renoncement 
des  pieuses  habitudes  que  leur  ont  données 
des  maîtres  chrétiens  ? 

Premier  défaut  d'unité  et  d'harmonie  dans 
l'action  concurrente  de  la  famille  et  de  l'école. 
Nous  allons  en  trouver  d'autres. 

Les  moralistes  païens  ont  dit  de  l'enfant  : 
«  Res  est  sacra  puer  :  l'enfant  est  une  chose 
sacrée.  —  On  lui  doit  le  plus  profond  respect. 
0  Père,  si  tu  prépares  quelque  chose  de  hon- 
teux, songe  aux  tendres  années  de  ton  fils. 
—  Tu  crains  que  l'ami  qui  te  visite  ne  voie 
les  souillures  de  ton  atrium  et  de  ton  portique, 
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et  tu  ne  penserais  pas  que  ton  fils  ne  doit  avoir 
sous  les  yeux,  qu'une  maison  sainte  et  sans 
tache  »  (1)  ! —  Admirables  maximes  de  la  sa- 
gesse humaine  !  Mais  la  sagesse  divine  parle 
plus  éloquemment  au  cœur  des  parents  chré- 
tiens. Pour  eux,lenfant  est  plus  que  l'héritier 
de  leur  sang,  de  leurs  vertus  et  de  leurs  biens  : 
«  c'est  l'héritier  du  ciel  où  rien  de  souillé  ne 
doit  entrer;  c'est  le  frère  des  anges  qui  voient 
la  face  de  Dieu  ;  c'est  un  être  tellement  sacré 
qu'on  ne  peut  faire  le  mal  devant  lui  sans  en- 
courir la  plus  terrible  des  malédictions  (2)  ». 
Gomment  n'auraient-ils  pas  le  plus  grand  souci 
de  son  innocence  et  de  sa  moralité  ? 

C'est  pour  lui  conserver  ces  biens  précieux 
qu'ils  le  confient  de  bonne  heure  à  des  maîtres 
dont  la  vie  irréprochable  et  appliquée  à  la 
pratique  des  plus  hautes  vertus  chrétiennes, 
lui  servira  de  modèle  ;  dont  les  paroles  dis- 
crètes ne  toucheront  son  âme  candide  qu'avec 
d'infinies  précautions  ;  dont  l'active  et  infa- 
tigable surveillance  le  protégera,  autant  qu'il 
est  possible,  contre  toute  influence  malfaisante 
du  dehors. 

Mais,  entendez-le  bien,  parents  chrétiens, 

(1)  Juvénal,  satir.  xiv. 

(2)  Matth.,  cap.  x,  24.  —  cap.  xvm,  10,  6. 


l/ÉCOLE    ET   LA.   FAMILLE  101 

vous  n'avez  accompli  en  cela  que  la  moitié  de 
votre  devoir.  Ce  que  fait  l'école  chrétienne 
pour  conserver  l'innocence  et  protéger  la  mo- 
ralité de  vos  enfants,  vous  devez  le  faire  vous- 
mêmes,  avec  plus  de  sollicitude  et  plus  d'a- 
mour. 

Les  austères  leçons  qu'ils  reçoivent  de  l'é- 
cole, les  précautions  délicates  et  l'attentive 
vigilance  dont  on  entoure  leur  vie  innocente, 
deviendraient  à  peu  près  inutiles,  si  vous 
fermiez  les  yeux,  et  négligiez  de  faire  parler 
votre  vie.  «  Elève  bien  ton  fils,  dit  la  sagesse 
divine,  et  prends  garde  que  ta  vie  ne  soit  la 
cause  de  sa  mort  ».  Je  ne  vous  accuserai  pas, 
certes,  de  travailler  à  la  dépravation  de  vos 
enfants  par  des  exemples  d'immoralité  ;  mais 
la  négligence  et  le  laisser-aller  ne  peuvent-ils 
pas  ouvrir  la  porte  de  leur  âme  aux  envahis- 
sements du  mal  ? 

Gens  de  service,  compagnons  de  jeu,  amis 
de  la  maison,  feuilles  volantes,  livres,  dessins, 
et  combien  d'autres  choses  dont  les  parents 
chrétiens  doivent  se  défier,  et  sur  lesquels  il 
leur  faut  avoir  toujours  les  yeux  ouverts. 
Comme  la  Mère  universelle  des  âmes,  l'Eglise, 
dont  ils  sont  les  représentants  au  foyer  domes- 
tique, il  est  bon  qu'ils  aient  leur  inquisition  et 
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leur  index,  pour  ne  laisser  passer  aucun  mau- 
vais exemple,  aucun  mauvais  conseil,  aucune 
malsaine  excitation.  En  veillant  autour  d'eux, 
qu'ils  se  surveillent  eux-mêmes.  On  est  mal- 
heureusement tenté  de  se  mettre  à  l'aise  dans 
l'intimité,  et  l'on  oublie  facilement  que  l'en- 
fant, qui  se  glisse  partout,  est,  à  son  détri- 
ment bien  plus  qu'à  son  avantage,  un  obser- 
vateur attentif  et  sagace  ;  que  ce  qu'on  croit 
avoir  échappé  à  sa  légèreté,  est  recueilli  par 
son  instinctive  curiosité  ;  que  ses  petites  pas- 
sions sont  en  éveil,  quand  on  croit  qu'elles 
sommeillent.  Conversations  légères,  faciles 
racontars  des  plaisirs,  des  spectacles,  des 
scandales  mondains,  rien  n'est  perdu.  On  s'i- 
magine que  l'enfant  n'entend  pas,  ne  fait  pas 
attention,  ne  comprend  pas.  Profonde  erreur! 
Il  se  fait,  dans  son  âme,  une  fermentation 
sourde  de  toutes  les  imprudences  delà  famille, 
fermentation  qui  n'attend  que  l'âge  pour  faire 
explosion.  Et  alors,  les  parents  s'étonnent, 
s'affligent,  se  lamentent  de  la  précoce  perver- 
sité des  jeunes  natures  auxquelles  ils  croyaient 
n'avoir  transmis  qu'un  sang  pur  et  des  ins- 
tincts honnêtes;  ils  leur  reprochent  d'être  in- 
fidèles à  la  bonne  et  chrétienne  éducation 
qu'ils  leur  ont  fait   donner,  et  ils   ne  voient 
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pas,  les  pauvres  aveugles,  que  leur  négli- 
gence et  leur  laisser-aller  ont,  presque  cons- 
tamment, contrarié  l'œuvre  de  cette  éduca- 
tion. 

La  contrariété  est  peut-être  plus  accentuée 
du  côté  de  la  discipline.  Au  lieu  d'accoutumer 
l'enfant  à  plier,  de  bonne  heure,  sa  volonté 
sous  le  joug  de  l'obéissance,  les  parents,  trop 
faibles,  cèdent,  pour  la  plupart  du  temps,  à 
ses  caprices,  soit  pour  se  débarrasser  de  ses 
importunités,  soit  pour  gagner  son  cœur,  et 
se  faire  payer  de  leur  complaisance  par  des 
tendresses  expansives,  et  des  caresses  trop 
vives,  qui  cachent,  presque  toujours,  des 
désirs  égoïstes.  S'ils  résistent,  c'est  molle- 
ment, et  en  appuyant  leur  résistance  par  des 
menaces  sans  effet.  Et,  au  lieu  de  châtier  l'en- 
fant de  ses  fautes,  ils  lui  accordent  tant  de 
pardons,  qu'il  croit  pouvoir  compter  sur  une 
perpétuelle  impunité.  Ainsi,  croissent  et  gran- 
dissent dans  les  familles,  de  jolis  petits  tyrans 
qui  deviennent  si  insupportables,  qu'on  sent 
le  besoin,  à  un  moment  donné,  de  les  confier 
à  des  maîtres  capables  de  discipliner  leur 
volonté  et  de  former  leur  caractère. 

C'est  bien,  l'École  les  accepte.  Elle  est 
munie,  pour  son  œuvre  disciplinaire,  de  règles 
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sages  et  pénétrées  de  l'esprit  chrétien  qui  or- 
donnent la  vie  scolaire,  saisissent  les  bonnes 
qualités  de  l'enfant  pour  les  faire  valoir,  et  ses 
défauts  pour  les  corriger.  Tout  ira  bien,  si  la 
famille  sait  mettre  sa  propre  discipline  d'ac- 
cord avec  la  discipline  de  l'Ecole. 

Malheureusement,  l'accord  est  souvent  loin 
d'être  parfait.  La  famille  ne  respecte  pas  au- 
tant qu'il  le  faudrait,  les  règlements  de  l'E- 
cole. Il  y  a  tels  retards  et  telles  absences 
qu'elle  excuse  avec  trop  d'empressement,  et 
dont  elle  accepte  trop  facilement  la  responsa- 
bilité. Elle  imagine  une  foule  de  prétextes  à 
des  dispenses  et  à  des  exceptions,  prétextes 
qu'elle  prend,  cela  va  sans  dire,  pour  de 
bonnes  raisons.  Mais  surtout  (et  c'est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grave),  elle  regimbe  quelquefois 
plus  que  l'enfant,  contre  la  correction. 

C'est  le  devoir  d'un  maître  consciencieux 
d'étudier  le  caractère  d'un  enfant,  de  lui  faire 
remarquer  ses  défauts,  et  de  les  signaler  à  ses 
parents,  afin  qu'ils  travaillent,  d'accord  avec 
l'Ecole,  à  leur  correction.  Mais  cette  révéla- 
tion n'est  pas  toujours  de  leur  goût.  Il  leur 
semble  qu'il  y  a  méprise  ou  exagération  dans 
le  jugement  des  éducateurs.  Pauvre  petit  !  On 
ne  le  connaît  pas  ;  c'est  révoltant  !  —  Bien 
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plus  révoltant  encore,  lorsqu'on  le  châtie.  Je 
me  rappelle  avoir  eu  pour  voisin,  un  homme 
tellement  plein  d'admiration  pour  sa  progé- 
niture, qu'il  la  jugeait  inviolable.  Un  jour^ 
que  l'enfant  avait  été  justement  et  sévèrement 
corrigé  par  son  maître,  il  s'en  plaignit  avec 
larmes  à  son  papa.  Celui-ci,  prenant  un  air 
auguste,  et  enflant  sa  grosse  voix:  «  Eh  quois 

dit-il,  tu  ne  lui  as  pas envoyé  des  coups  de 

pied  dans  les  jambes  ?»  Oh  !  le  charmant 
homme  !  Quel  respect  de  l'autorité  il  savait 
inspirer  à  son  enfant  !  Aussi,  ne  fus-je  pas 
étonné,  après  quelque  dix  ans,  d'apprendre 
que  cet  intelligent  éducateur  avait  reçu  une 
maîtresse  volée  de  son  fils,  pour  lui  avoir  re- 
proché ses  désordres. 

Je  ne  crois  personne  ici  capable  d'une  pa- 
reille sottise.  Mais,  n'est-il  pas  vrai  que,  lors- 
qu'un enfant  est  puni,  les  parents  sont  sou- 
vent tentés  de  croire  qu'il  y  a  maldonne  dans 
la  punition,  et  que,  parfois,  ils  expriment  leur 
mécontentement  par  des  murmures  et  des  ap- 
préciations aigres,  dont  le  caractère  de  l'en- 
fant reçoit  une  impression  fâcheuse  qui  le  dis- 
pose à  l'indiscipline?  J'ai  connu  un  enfant, 
pas  méchant,  mais  léger  et  espiègle,  dont  la 
mère  n'entendait  pas  qu'on  se  plaignît  des 
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châtiments  de  l'école  :  «  Ah  !  monsieur,  disait- 
elle,  vous  avez  été  puni  ;  c'est  bien  ;  je  vous 
en  fais  mon  compliment  ».  Et  ce  compliment 
était  toujours  assaisonné  d'un  supplément  de 
correction.  Ce  supplément,  je  vous  le  recom- 
mande. Il  n'a  pas  été  inutile,  car  l'enfant  n'a 
pas  trop  mal  tourné.  C'est  aujourd'hui  le  vieux 
moine  qui  vous  parle. 

Et  maintenant,  que  vous  dirai-je  du  travail? 
J'ai  le  bonheur  de  parler  à  des  familles  qui 
en  comprennent  la  nécessité,  la  noblesse  et  le 
prix.  Non,  vous  n'êtes  pas  de  ces  parents  in- 
sensés qui,  jouissant  des  faveurs  de  la  for- 
tune, estiment  que  leurs  enfants  n'ont  pas 
besoin  de  se  donner  tant  de  peine,  parce  qu'un 
jour  ils  auront  largement  de  quoi  vivre. 
Tristes  éducateurs,  dont  la  mollesse  prépare 
à  la  société  ces  générations  insolentes  et 
pleines  de  morgue,  qui  croient  que  Dieu  les 
a  faites  exprès  pour  paraître  et  pour  jouir  ; 
ces  hommes  de  plaisir,  ces  consommateurs 
scandaleux,  ces  paresseux  émérites,  dont  la 
vie  stérile,  impatiente,  irrite  et  fait  rugir  le 
peuple  trop  fier  de  sa  vie  laborieuse  et  fati- 
guée ;  ces  hommes  sans  profession  et  sans 
but,  qui  laissent  prendre  leur  place  et  ravir 
leur  vraie  gloire    par  des    hommes   de  rien, 
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dont  le  succès  a  couronné  le  courage  et  la 
constance. 

Je  dis  bien,  vous  comprenez  la  nécessité, 
la  noblesse  et  le  prix  du  travail,  et  vous  êtes 
beureux  de  confier  vos  enfants  à  des  maîtres 
intelligents  et  dévoués,  qui  les  excitent,  les 
stimulent,  les  encouragent,  et  s'appliquent  à 
leur  assurer  tous  les  bienfaits  de  l'émula- 
tion. 

Mais,  ne  vous  contentez  pas,  je  vous  prie, 
d'être  les  muets  spectateurs  et  les  tranquilles 
bénéficiaires  de  leurs  efforts.  Intéressez-vous 
vous-mêmes  au  travail  de  vos  enfants,  sur- 
veillez les  tâches  qu'ils  ont  à  accomplir  en 
dehors  de  l'école  ;  examinez  leurs  notes  ;  ren- 
dez-vous compte  de  leurs  défaillances  et  de 
leurs  progrès  ;  doublez  les  réprimandes,  les 
corrections,  les  récompenses  qu'ils  reçoivent 
de  leurs  maîtres  ;  n'exigez  pas"  pour  eux  des 
témoignages  de  satisfaction  et  des  prix  qu'ils 
n'ont  pas  mérités,  et  surtout  gardez-vous  bien 
de  favoriser  leur  paresse  par  une  trop  facile 
complaisance  pour  les  petits  accidents  de  santé 
qu'ils  savent  si  bien  feindre.  Leurs  éducateurs 
sont  des  pères  aussi  bien  que  des  maîtres. 
Vous  les  trouverez  touj  ours  disposés  aux  sages 
ménagements  si,  au  lieu  d'obéir   à    l'aveugle 
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spontanéité  de  votre  tendresse,  vous  savez 
vous  entendre  avec  eux. 

Bref,  Mesdames,  Messieurs  (et  c'est  par  là 
que  je  me  hâte  de  finir),  sur  le  travail,  comme 
sur  la  discipline,  les  mœurs  et  la  religion, 
répondez  à  l'action  de  l'Ecole  par  une  action 
conjointe  et  harmonieuse.  L'éducation  de  l'en- 
fant est  une  œuvre  dans  laquelle  l'unité  de 
vues  entre  la  famille  et  l'École  n'aboutirait  à 
rien  si  elle  n'était  complétée  par  l'unité  d'ac- 
tion. C'est  cette  double  unité  de  vues  et  d'ac- 
tion qui  nous  donnera  les  générations  labo- 
rieuses, disciplinées,  morales  et  solidement 
chrétiennes  que  la  France  attend  pour  assurer 
le  bien  public,  sauver  la  chose  publique  :  la 
République. 

Donc,  familles  chrétiennes,  école  chrétienne, 
donnez-vous  la  main,  travaillez  ensemble,  et 
puisqu'il  s'agit  d'une  œuvre  de  régénération 
et  de  salut,  dites,  comme  notre  Jeanne  d'Arc  : 
«  Vive  labeur,  en  nom  Dieu,  en  avant  !  » 
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(Saint-Michel  du  Havre) 
6  Novembre  1895 

Designavit  Dominus  et  alios 
septuaginta  duos,  et  misit  illos 
anie  façiem  suam,  in  omnem 
civitatem  et  locum  quo  erat 
ipse  veniurus.  (Luc,  cap.  x,  1). 


Mes  Frères 


Nous  lisons  dans  le  saint  Évangile,  que 
Notre  Seigneur,  au  cours  de  sa  vie  publique, 
choisit  douze  Apôtres  qu'il  attacha  à  sa  per- 
sonne, et  auxquels  il  communiqua  les  secrets 
divins  dont  il  était  l'éternel  dépositaire  et  qu'il 
appelait  la  doctrine  de  son  Père.  Ces  douze 
élus  furent  les  premiers  éléments  du  corps 
enseignant  qui  devait,  à  travers  les  âges,  ins- 
truire les  nations,  propager  la  vérité  chré- 
tienne et  conserver  le  dépôt  de  la  foi. 

A  ce  vénérable  collège  le  Sauveur  adjoignit 
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soixante-douze  disciples  destinés  à  préparer 
sa  venue  dans  toutes  les  villes  et  tous  les 
lieux  qu'il  voulait  honorer  de  sa  présence,  de 
sa  parole  et  de  ses  prodiges. 

Rien  n'a  été  changé  à  cette  organisation 
primitive  de  renseignement  divin  depuis  la 
disparition  du  Maître  céleste  dont  la  parole 
est  l'objet  et  la  règle  de  notre  foi. 

Dans  tous  les  siècles  chrétiens  nous  rencon- 
trons des  apôtres  et  près  d'eux,  autour  d'eux, 
des  auxiliaires  de  leur  ministère  doctrinal. 
Les  douze  et  les  soixante-douze  sont  devenus 
une  armée  de  conquérants  qui  préparent  en 
tous  lieux  la  venue  du  Christ,  lumière  et  roi 
des  âmes.  Dans  les  lointaines  régions  où  nos 
missionnaires  prêchent  la  bonne  nouvelle,  des 
légions  de  catéchistes  les  assistent.  Dans  nos 
pays  depuis  longtemps  évangélisés,  le  sacer- 
doce devrait,  ce  semble,  n'avoir  plus  besoin 
d'auxiliaires,  mais  le  malheur  des  temps  et 
3a  malice  des  ennemis  de  Dieu  les  a  rendus, 
plus  que  partout  et  plus  que  jamais,  néces- 
saires. 

Dieu  les  a  désignés  et  j'aime  à  les  voir 
aujourd'hui  devant  moi.  C'est  vous,  Mesdames, 
qui  avez  été  choisies  par  la  Providence,  et  qui, 
d'un  cœur  dévoué,  avez  accepté  la  charge  de 
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catéchiser  les  enfants  du  peuple.  C'est  vous 
qui  m'avez  prié  de  recommander  votre  œuvre. 
Je  le  fais  volontiers,  car  si  le  déclin  de  mes 
forces  m'oblige  à  réserver  les  derniers  efforts 
de  ma  parole  aux  œuvres  importantes,  je  n'en 
connais  pas  de  plus  importante  que  votre 
œuvre  des  catéchismes,  puisqu'elle  fait  aux 
pauvres  la  plus  grande  des  charités. 

Qu'est-ce  que  le  catéchisme  ?  Par  qui  et 
comment  doit-il  être  enseigné  ?  Mon  discours 
va  répondre  à  ces  deux  questions. 


I 


Le  catéchisme  est  la  somme  théologique 
du  peuple,  c'est-à-dire,  le  résumé  des  plus 
importantes,  des  plus  nécessaires,  des  plus 
hautes  vérités,  mises  à  la  portée  des  plus 
humbles  intelligences.  Lait  des  petits  enfants, 
pain  substantiel  des  pauvres  gens,  il  suffît  à 
former  le  tempérament  religieux  de  l'im- 
mense majorité  des  chrétiens  qui  n'ont  besoin 
que  d'une  foi  simple  et  robuste  pour  se  sou- 
tenir dans  le  voyage  d'une  vie  modeste  et 
obscure,  éprouvée  par  les  mille  tentations  et 
misères  dont  tout  homme  est  assailli  en  ce 
monde. 

DISCOURS  —  8. 
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Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  ce 
chef-d'œuvre  qu'on  appelle  la  Somme  théolo- 
gique de  saint  Thomas  d'Aquin.  Livre  incom- 
parable dont  les  philosophes,  les  théologiens, 
les  universités  ont  pris  la  doctrine  pour  règle 
de  leurs  études  et  de  leur  enseignement  ; 
livre  que  les  maîtres  de  l'esprit  humain  ont 
commenté  comme  on  commente  les  Livres 
saints,  et  que  le  plus  célèbre  des  conciles,  au 
cours  de  ses  délibérations,  a  ouvert  sur  un 
même  trône  à  côté  de  la  Bible  ;  livre  dont  les 
souverains  pontifes  ont  caractérisé  la  doc- 
trine en  ces  termes  :  elle  est  sûre,  véridique, 
éminente  entre  toutes,  miraculeuse,  divine  ; 
livre  d'un  maître  angélique  par  ses  lumières 
et  sa  pureté,  dont  l'illustre  Léon  XIII  disait 
naguère  :  «  Il  a  rempli  la  terre  de  la  splen- 
deur de  sa  doctrine...  La  raison  portée  sur 
ses  ailes  ne  peut  guère  monter  plus  haut,  et 
la  foi  peut  à  peine  espérer  de  la  raison  des 
secours  plus  nombreux  et  plus  puissants  que 
ceux  qu'elle  tient  de  Thomas  d'Aquin  ».  Eh 
bien,  mes  frères,  ce  livre,  ce  chef-d'œuvre, 
où  les  esprits  avides  de  science  sacrée  vont 
chercher  les  plus  hautes  spéculations,  n'est 
après  tout  que  le  développement  du  petit 
livre  de    quelques    sous    que    l'Eglise    met 
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entre   les  mains   des  enfants,  le   catéchisme. 

J'ai  bien  dit  :  Le  catéchisme  est  la  somme 
théologique  du  peuple.  Les  vérités  qu'il  doit 
croire,  les  devoirs  qu'il  doit  pratiquer  y  sont 
exposés  dans  des  formules  claires  et  précises 
dont  l'esprit  le  plus  simple  peut  saisir  le  sens, 
lors  même  que  les  profondeurs  du  mystère 
échappent  à  sa  pénétration.  Toutes  les  ques- 
tions fondamentales  qui  intéressent  de  plus 
près  notre  vie  présente  et  notre  éternel  avenir 
y  reçoivent  une  réponse  ferme  et  pratique 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  élucubra- 
tions  des  philosophes  et  des  rêveurs  qui  ont 
prétendu  résoudre,  par  les  seules  forces  de 
la  raison,  les  grands  problèmes  de  la  vie 
humaine. 

Ce  ne  sont  point  des  spéculations  transcen- 
dantes et  des  démonstrations  laborieuses  qu'il 
faut  au  peuple  et  à  l'enfant  du  peuple,  mais 
une  affirmation  dont  la  haute  autorité  puisse 
obtenir  de  lui  créance  d'esprit  et  soumission 
de  volonté.  Or,  le  catéchisme  est  cette  affirma- 
tion. C'est  l'Eglise  qui  nous  le  donne,  c'est-à- 
dire,  la  plus  unie,  la  plus  invariable,  la  plus 
dévouée,  la  plus  désintéressée  et  la  plus 
sainte  de  toutes  les  sociétés  enseignantes.  Et 
l'Eglise  n'est  que  l'écho  d'une  parole  qui  n'est 
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pas  de  ce  monde.  Cette  parole  s'est  fait  en- 
tendre à  l'origine  des  siècles  et  au  milieu  des 
temps,  et  a  été  transmise,  de  génération  en 
génération,  comme  par  un  téléphone  sacré. 
C'est  la  parole  même  de  Dieu,  son  Verbe,  par 
qui  tout  a  été  fait  et  dont  FEvangéliste  saint 
Jean  a  dit  :  «  Il  est  la  vraie  lumière  qui  illu- 
mine tout  homme  venant  en  ce  monde  :  Lux 
vera  quœ  illuminât  omnem  hominem  venientem 
in  hune  mundum  »  (1).  Lumière  du  dedans,  il 
crée  les  profonds  instincts  de  la  nature  qui 
demandent  la  vérité  dans  la  créance,  la  vérité 
dans  le  désir  ;  lumière  du  dehors,  il  vient  au- 
devant  de  l'âme  humaine  par  l'affirmation 
dogmatique  et  pratique,  et  répond,  sans  hé- 
sitation et  sans  obscurité,  à  ses  premiers  et 
plus  impérieux  desiderata.  Avant  toute  étude 
et  au  sortir  de  ses  langes,  l'humanité  peut 
donner  son  assentiment  d'esprit  et  de  volonté 
à  cette  lumière  divine.  Elle  pourrait  craindre 
de  se  tromper  ou  d'être  trompée,  si  elle  n'en- 
tendait que  la  voix  de  la  raison  sur  les  pro- 
blèmes primordiaux  dont  elle  veut  avoir  la 
solution  certaine  et  la  possession  tranquille, 
mais  elle  ne  peut  que  répondre  A  men  à  l'affir- 
mation divine  qui  lui  dit  :  «  Tu  demandes  d'où 

(1)  Joann.,  cap.  I,  9. 
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tu  viens  ?  —  Tu  viens  de  Dieu  ;  —  ce  que  tu 
es  ?  —  Tu  ressembles  à  Dieu  ;  —  ce  que  tu 
dois  faire  ?  —  Tu  dois  servir  Dieu  ;  —  où  tu 
vas  ?  —  Tu  vas  à  Dieu. 

Oui,  dit  l'enfant  instruit  par  le  catéchisme, 
c'est  Dieu  qui  m'a  créé  et  mis  au  monde.  Il 
est  de  toute  éternité,  infiniment  grand,  infi- 
niment parfait  ;  il  a  tout  fait  de  rien  par  sa 
parole  toute-puissante  ;  il  est  partout,  il  voit 
tout,  il  entend  tout,  il  me  conserve  comme  il 
m'a  créé  et  prend  soin  de  moi  comme  un  père. 
Eh  !  quelle  merveille  !  Il  vit  en  lui-même 
comme  je  vis  en  moi  :  il  pense,  il  aime.  Pour 
être  parfaite  sa  pensée  est  vivante,  pour  être 
parfait  son  amour  est  vivant.  Il  est  Père, 
Fils  et  Esprit- Saint,  trois  personnes  en  un 
seul  Dieu,  trinité  et  unité. 

C'est  à  sa  ressemblance  que  ce  Dieu  m'a 
créé.  Mon  âme  simple,  intelligente,  libre,  im- 
mortelle est  l'image  de  sa  substance  et  de  sa 
vie.  Et  dans  mon  âme  il  a  fait  descendre  sa 
grâce  ;  et  par  sa  grâce  il  est  devenu  la  vie  de 
mon  âme,  comme  mon  âme  est  la  vie  de  mon 
corps.  Je  devrais  la  recevoir  en  naissant,  cette 
grâce,  mais  nos  premiers  parents  par  leur 
désobéissance  ont  perdu  le  droit  de  nous  la 
transmettre  ;  l'homme  n'est  plus  en  venant  au 
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monde  qu'un  être  déchu.  —  0  bonté  de  mon 
Dieu  !  Le  malheur  de  notre  origine  souillée 
n'est  pas  sans  remède.  Le  Père  nous  a  donné 
son  Fils.  Le  Fils  s'est  fait  homme  comme 
nous  et  s'est  appelé  Jésus-Christ.  Au  prix  de 
ses  souffrances  et  de  sa  mort,  il  a  apaisé  la  co- 
lère de  Dieu,  il  a  effacé  nos  péchés,  il  a  recou- 
vré la  grâce  que  nous  avions  perdue,  et  pour 
achever  notre  rédemption,  il  nous  a  donné 
son  Esprit  Saint.  La  grâce,  l'Esprit  Saint,  je 
puis  les  recevoir  dans  les  sacrements,  tous 
pleins  de  la  vertu  du  sang  de  Jésus-Christ, 
et  redevenir,  sous  leur  divine  action,  l'être 
surnaturel,  l'enfant  de  prédilection,  la  parfaite 
image  de  Dieu  qu'était  l'homme  au  moment 
de  sa  création. 

Ce  que  je  dois  faire  pour  me  montrer  digne 
d'un  si  grand  bienfait,  mon  Sauveur  Jésus- 
Christ  me  l'a  dit,  car  en  venant  au  monde,  il 
y  a  apporté  sa  doctrine  et  sa  loi.  Je  crois 
toutes  les  vérités  qu'il  me  propose  de  croire 
par  la  bouche  de  sa  sainte  Eglise,  investie  de 
son  autorité  et  de  sa  puissance.  Je  veux  obéir 
à  tous  ses  commandements  et  devenir,  comme 
lui,  mon  divin  Maître,  mon  divin  Modèle,  le 
parfait  adorateur  et  serviteur  de  Dieu,  le  par- 
fait ami  des   hommes  :    être    doux,  humble, 
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chaste,  compatissant,  dévoué  ;  accomplir  toute 
justice,  pratiquer  toute  vertu,  et  éviter,  au  prix 
des  plus  généreux  efforts  et  des  plus  grands 
sacrifices,  toute  faute,  toute  souillure  capable 
de  compromettre  mon  éternel  avenir. 

Car,  j'ai  devant  moi  un  éternel  avenir.  La 
mort  n'est  pas  une  fin,  mais  un  accident  qui 
délivre  mon  âme  de  la  prison  de  la  chair  et 
me  met  en  présence  du  souverain  Juge  de  ma 
vie  terrestre.  Malheur  à  moi  s'il  me  surprend 
sans  que  je  l'aie  attendu.  Une  éternité  d'ef- 
froyables supplices  sera  le  châtiment  de  mon 
infidélité.  Mais,  si  je  meurs  dans  sa  sainte 
grâce,  quel  bonheur  pour  moi  de  le  voir  éter- 
nellement, de  l'aimer  éternellement,  de  le  pos- 
séder éternellement,  de  jouir  éternellement 
des  délices  de  son  paradis,  si  grandes,  si  mer- 
veilleuses qu'aucune  bouche  humaine  ne  peut 
les  raconter. 

Voilà,  mes  frères,  la  somme  théologique  du 
peuple,  le  catéchisme  :  Livre  de  science  di- 
vine, plus  sublime,  plus  nécessaire  que  les 
milliers  de  volumes  dans  lesquels  l'esprit  hu- 
main a  consigné  ses  élucubrations.  Je  com- 
prends, et  vous  devez  comprendre  avec  moi 
cette  parole  du  docte  et  judicieux  Bellarmin  : 
«  Il  y  a  une  plus  grande  science  dans  la  tête 


120  OEUVRE    DES    CATÉCHISMES 

d'un  enfant  qui  connaît  le  catéchisme,  même 
le  plus  abrégé,  que  dans  la  tête  des  philo- 
sophes de  la  gentilité  et  des  anciens  maîtres 
en  Israël  ».  —  Je  dis  plus  :  Un  enfant  qui  sait 
son  catéchisme  est  plus  sérieusement  et  plus 
utilement  savant  que  ceux  qui  ne  cherchent 
la  vérité  que  dans  le  cercle  étroit  où  s'exercent 
les  spéculations  de  la  raison  et  les  investiga- 
tions de  l'expérience.  Philosophes  et  savants, 
parcourez  les  hautes  et  vastes  régions  de  la 
métaphysique,  connaissez  toutes  les  lois  de 
la  pensée  et  du  langage  humain,  enregistrez 
et  raisonnez  tous  les  faits  de  l'histoire,  lancez- 
vous  dans  l'espace  à  la  poursuite  des  mondes, 
étudiez  leurs  gigantesques  mouvements  et 
l'harmonie  de  leurs  révolutions,  fouillez  les 
entrailles  du  globe,  sondez  les  mystères  de  sa 
formation,  décomposez,  analysez  les  corps, 
comptez  et  décrivez  leurs  divers  éléments, 
établissez  les  règles  de  la  mécanique  céleste 
et  terrestre,  suivez  d'un  œil  attentif  le  procès 
de  la  vie  dans  tous  les  êtres  animés  et  dites- 
nous-en  les  lois,  préparez  par  vos  investiga- 
tions et  vos  calculs  les  admirables  inventions 
qui  doivent,  dit-on,  nous  rendre  l'existence 
plus  facile  et  plus  douce  ;  à  quoi  bon  tout 
cela  :  Quid  prodest  ?  —  Oui,  à  quoi  bon  si 
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vous  ignorez  et  voulez  ignorer,  de  parti  pris, 
les  sublimes  réponses  que  peut  donner  un  en- 
fant du  catéchisme  à  ces  questions  fondamen- 
tales :  —  D'où  suis-je  venu  ?  —  Qui  suis-je  ? 

—  Que  dois-je  faire  ?  —  Où  vais-je  ? 

Il  comprenait  cela  l'homme  illustre  dont  la 
science  a  pris  tout  dernièrement  le  deuil. 
Pasteur  avait  su  marier  à  son  génie  les 
lumières  de  la  foi,  et  il  n'avait  pas  honte  de 
dire  avec  la  simplicité  d'un  enfant  :  —  Je 
viens  de  Dieu,  —  je  suis  l'image  de  Dieu,  — 

—  je  dois  servir  Dieu,  —  je  vais  à  Dieu.  — 
Que  servirait  à  l'homme  d'être  le  maître  du 
monde,  s'il  vient  à  perdre  son  âme  :  Quid 
prodest  homini,  si  universum  mundum  lucre- 
tar,  animse  suse  vero  destrimentum  patia- 
lur?  (1) 

Je  n'ai  pas  besoin,  mes  frères,  dem'étendre 
longuement  sur  les  conséquences  pratiques 
de  renseignement  divin  que  reçoit  l'enfant  du 
catéchisme  ;  elles  s'imposent  à  votre  bon  sens. 
Reconnaître  Dieu  pour  père  et  pour  maître, 
respecter  en  soi  son  image  et  la  participation 
de  sa  vie  par  la  grâce,  faire  de  sa  volonté 
sainte  la  règle  de  ses  actions,  mettre  au- 
dessus  de  tous    les   biens  l'éternel  bonheur 

(1)  Matth.,  cap.  xvi,  26. 
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qu'il  nous  a  promis  ,  vouloir  sauver  son 
âme  à  tout  prix,  n'est-ce  pas  s'obliger  à  une 
perfection  plus  haute  que  l'honnêteté  vul- 
gaire dont  le  monde  se  contente  ?  Travailler 
autant  qu'on  le  peut  à  cette  perfection,  n'est- 
ce  pas  préparer  à  la  société,  dans  chaque 
individu,  des  éléments  de  piété,  de  dévoue- 
ment, de  justice,  d'ordre  et  de  paix  qui  l'ho- 
norent plus  que  tous  les  progrès  matériels 
dont  notre  sottise  s'enorgueillit  et  se  vante  ? 
Ne  serait-il  pas  bien  avisé  le  législateur  qui 
donnerait  pour  base  à  l'instruction  populaire 
l'enseignement  du  catéchisme  ? 

Eh  bien,  mes  frères,  cela  s'est  fait  chez 
nous,  après  la  douloureuse  expérience  d'une 
révolution  qui,  par  la  suppression  de  tout  en- 
seignement religieux  dans  les  écoles,  répan- 
dit dans  l'âme  des  premières  générations  du 
dix-neuvième  siècle  la  peste  de  l'incroyance 
et  de  l'immoralité.  Mais  notre  légèreté  oublie 
vite  les  leçons  de  l'expérience.  Nous  avons 
laissé  faire  les  ennemis  de  Dieu,  et  aujour- 
d'hui la  haine  de  Satan  s'est  réveillée  dans  le 
cœur  des  sectaires,  ministres  de  ses  basses 
œuvres,  plus  âpre  et  plus  enragée  que  jamais. 
N'osant  pas  encore  chasser  Dieu  du  monde  par 
des  violences  qui  révolteraient  l'opinion  pu- 
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blique,  ils  lui  ferment  traîtreusement  l'entrée 
des  âmes  d'enfant,  en  bannissant  des  écoles  où 
sont  élevées  les  générations  de  l'avenir,  l'his- 
toire de  sa  Providence  et  de  ses  bienfaits,  sa 
doctrine,  son  culte,  son  image,  son  nom,  tout 
ce  qui  pourrait  le  rappeler  à  la  pensée.  Le 
criminel  silence  qui  pèse  depuis  trop  long- 
temps sur  l'éducation  laïque  de  l'enfance  a 
déjà  porté  ses  fruits.  Sans  lumière  et  sans 
soutien  religieux,  la  conscience  s'égare,  la 
vie  morale  s'effondre  dans  les  jeunes  âmes, 
et  l'instruction  sans  Dieu  s'épanouit,  sous  nos 
yeux,  en  un  accroissement  effroyable  de  cri- 
minalité. Chaque  jour,  nous  voyons  grossir  la 
liste  des  précoces  désespérés  et  des  précoces 
scélérats.  Mieux  que  les  plus  éloquents  dis- 
cours, la  statistique  criminelle  proteste  contre 
les  misérables  qui  ont  décrété  qu'on  ne  caté- 
chiserait plus  l'enfance. 

Mais,  je  vous  l'ai  dit,  mes  frères  :  Le  caté- 
chisme, c'est  la  parole  de  Dieu,  et  «  la  parole 
de  Dieu  ne  peut  rester  enchaînée  :  Verbum 
Dei  non  est  alligatam  ».  —  En  dépit  des  lois 
impies  qui  le  proscrivent,  le  catéchisme  sera 
enseigné.  —  Par  qui  ?  —  Comment  ?  —  C'est 
ce  que  je  vais  vous  dire. 
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II 


Le  premier  catéchiste  de  l'enfance,  c'est  la 
mère  chrétienne.  Il  n'est  pas  de  plus  touchant 
spectacle,  et  de  plus  agréable  à  Dieu,  que 
celui  d'une  pieuse  mère  invitant  son  enfant 
à  lire  dans  ses  yeux,  son  sourire,  ses  gestes, 
ses  paroles  caressantes,  les  premières  idées 
qui  élèvent  sa  petite  âme  vers  Dieu,  tout 
doucement  et  par  des  degrés  mystérieux  où 
l'instinct  religieux  essaie  sa  puissance.  Il  se- 
rait à  souhaiter  que  les  genoux  de  toute  mère 
chrétienne  fussent  le  premier  banc  d'école  où 
se  prépare  l'enseignement  des  vérités  divines 
qui  doivent,  de  bonne  heure,  s'emparer  des 
âmes  enfantines.  Il  serait  à  souhaiter  que, 
dans  toutes  les  familles,  l'enfant,  dès  qu'il 
peut  comprendre,  entendît  une  voix  qui  lui 
parlât  de  Dieu,  de  sa  majesté,  de  sa  puis- 
sance, de  sa  Providence,  de  son  infinie  bonté, 
de  l'incompréhensible  amour  qui  l'a  porté  à 
nous  donner  son  Fils  et  à  nous  communiquer 
son  Esprit  ;  de  la  vie  du  Sauveur,  du  sang 
répandu  pour  la  rédemption  du  monde,  de 
tous  les  mystères  de  la  foi,  de  la  grandeur  du 
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devoir,  des  beautés  de  la  vertu,  de  la  grâce 
qui  nous  unit  à  Dieu  et  perfectionne  en  nous 
son  image,  de  la  gloire  et  du  bonheur  éternel 
qu'il  nous  promet  après  les  fatigues  et  les 
luttes  de  notre  vie  terrestre.  Il  serait  à  souhai- 
ter que,  dans  toutes  les  familles,  la  parole  du 
père  et  de  la  mère,  rayon  salutaire,  ondée 
bienfaisante,  tombât  sur  l'âme  de  l'enfant,  et 
qu'on  y  vît  fleurir,  dès  les  plus  tendres  an- 
nées, l'amour  de  Dieu,  le  respect  de  son  ado- 
rable présence,  l'abandon  à  sa  sainte  volonté, 
la  soumission  à  ceux  qui  le  représentent,  enfin 
toutes  les  nobles  idées,  tous  les  généreux 
sentiments  qui  rendent  les  droits  plus  sacrés 
et  les  devoirs  plus  faciles. 

Mais  vous  ne  l'ignorez  pas,  mes  frères, 
dans  une  foule  de  familles,  surtout  dans  les 
familles  pauvres,  où  il  faut  demander  à  un 
travail  sans  merci  le  pain  de  chaque  jour, 
les  parents,  quelque  bien  intentionnés  qu'ils 
soient,  n'ont  ni  assez  d'instruction,  ni  assez 
de  présence  d'esprit,  ni  assez  de  courage,  ni 
assez  de  loisirs  pour  catéchiser  leurs  enfants. 
Ils  comptent  sur  l'école,  où  ils  espèrent  trou- 
ver des  représentants  consciencieux  de  leurs 
droits  et  de  leur  sollicitude. 

Très  bien,   si  l'école  est   chrétienne.   El, 
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Dieu  merci,  nous  avons  encore  des  maisons 
hospitalières  où  l'enfance  peut  trouver  un 
refuge  contre  les  périls  d'une  neutralité  traî- 
tresse qui  méconnaît  les  droits  du  baptême 
et  les  légitimes  exigences  de  la  famille.  Votre 
charité  les  a  créées,  mes  frères,  je  vous  en 
remercie.  Que  ne  sont-elles  assez  nombreuses 
pour  répondre  aux  besoins  de  toute  la  popu- 
lation enfantine  de  votre  grande  cité  !  Malheu- 
reusement, il  y  a  près  des  écoles  chrétiennes 
d'autres  écoles  dont  je  ne  veux  dire  aucun 
mal,  car  je  sais  que  la  plupart  des  maîtres  et 
des  maîtresses  y  subissent  à  contre-cœur  la 
rigueur  des  lois  qui  suppriment  toute  instruc- 
tion religieuse  de  l'enfance.  Que  la  honte  de 
ces  lois  retombe  sur  ceux  qui  les  ont  faites, 
et  qu'ils  portent  devant  Dieu  l'effroyable  res- 
ponsabilité du  malheur  des  enfants  sans  reli- 
gion. Pauvres  petits  !  je  crois  entendre  la 
voix  de  leur  baptême  qui  demande  l'aliment 
des  vérités  divines  sans  lesquelles  ils  ne  peu- 
vent mettre  à  profit  la  grâce  de  leur  régéné- 
ration. «  Ces  enfants  réclament  le  vrai  pain  de 
l'âme  et  personne  pour  le  leur  donner  !  Par- 
vuli  peiierunt  panent  et  nemo  eral  qui  fran- 
ger el  eis  »  (1). 
(1)  Jerem.,  Thren. 
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Je  me  trompe,  mes  frères  ;  le  pain  de  l'âme 
est  entre  les  mains  de  ceux  à  qui  le  Christ  a 
dit  :  «  Ce  que  je  vous  ai  donné,  donnez-le  : 
Allez  et  enseignez  :  Euntes  docete  ».  Les 
prêtres,  pasteurs  des  âmes,  savent  se  faire 
tout  à  tous,  et  dans  la  grande  famille  dont 
ils  sont  les  pères  spirituels,  l'enfance  n'est  pas 
le  moindre  objet  de  leur  sollicitude.  Qu'il  me 
soit  permis  de  remercier  publiquement  vos 
curés  et  leurs  dévoués  collaborateurs  de  leur 
zèle  à  catéchiser  l'enfance.  Mais  ils  ne  me 
démentiront  pas,  j'en  suis  certain,  si  je  dis 
que  le  travail  écrasant  du  ministère  parois- 
sial, dans  une  population  comme  la  vôtre,  ne 
leur  permet  pas  de  se  consacrer  autant  qu'il 
le  faudrait  et  qu'ils  le  voudraient  à  l'instruc- 
tion religieuse  d'une  foule  d'enfants,  qui  leur 
arrivent,  la  plupart  du  temps,  sans  aucune 
espèce  de  préparation.  Il  faudrait  qu'aucune 
de  leurs  paroles  ne  fût  perdue  ;  mais  com- 
ment, dans  ce  tourbillon  d'esprits  légers  dont 
l'attention  est  si  facilement  distraite  ?  Ils  vou- 
draient pouvoir  prendre  à  part  les  âmes  lentes 
et  grossières  auxquelles  il  faut  répéter  cent 
fois  la  même  chose  pour  qu'elles  puissent 
comprendre  ;  mais  où  trouver  le  temps  de  ces 
charitables  privautés  qui,  cependant,  sont  si 
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nécessaires  ?  Ah  !  que  j'en  ai  rencontré,  dans 
mes  courses  apostoliques,  de  ces  pauvres 
prêtres  gémissants  et  presque  découragés  de- 
vant les  tristes  épaves  des  écoles  sans  Dieu! 

Mes  frères,  ne  vous  découragez  pas.  Le  Sau- 
veur a  eu  pitié  des  petites  âmes  en  détresse 
et  vous  a  envoyé  des  auxiliaires  pour  les 
instruire.  Je  vous  le  disais  en  commençant  : 
C'est  à  vous,  Mesdames,  que  s'appliquent  au- 
jourd'hui ces  paroles  de  l'Evangile  :  «  Desi- 
gnavil  Dominas  et  alios...,  et  misit  eos...,  in 
omnem  locum  quo  eral  ipse  venturus  :  Le 
Seigneur  choisit,  avec  ses  Apôtres,  d'autres 
disciples  qu'il  envoya  devant  lui  partout  où 
il  devait  venir  ». 

Méditez  bien  ces  paroles  ;  en  vous  rappe- 
lant l'origine  divine  de  votre  mission,  elles 
vous  indiquent  le  but  auquel  vous  devez  ten- 
dre. Jésus-Christ,  dans  le  sacrement  de  Bap- 
tême, affirme  par  une  inscription  ineffaçable 
ses  droits  sur  l'âme  de  l'enfant.  Cette  âme  est 
son  bien,  sa  propriété  ;  il  veut  en  faire  sa  de- 
meure, y  venir  en  personne,  y  affermir  par 
sa  présence  réelle  et  substantielle,  son  royal 
domaine,  et  la  combler  clans  un  embrassement 
intime  de  la  surabondance  de  sa  vie.  «  C'est 
pour  cela  que  je  viens,  dit-il  :  Ego  veni  ut  vi- 
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tam  habeanl  et  abandaniias  habeant  ».  Quel 
admirable  et  touchant  mystère  que  celui  de 
l'entrée  triomphale  du  Fils  de  Dieu  dans  une 
âme  d'enfant  par  la  première  communion  ! 
Qui  pourra  dire  les  torrents  de  grâces  et  de 
bénédictions  dont  cette  jeune  âme  est  inondée 
dans  cette  visite  de  l'Auteur  de  toute  grâce  et 
de  toute  bénédiction  ! 

C'est  ce  mystère,  Mesdames,  que  vous  de- 
vez préparer  en  catéchisant  les  enfants  ;  c'est 
pour  cela  que  le  Seigneur  vous  a  choisies  et 
envoyées  vers  ces  chères  âmes  où  il  veut  ve- 
nir. La  grandeur  du  but  vous  dit  assez  que 
vous  devez  vous  instruire  vous-mêmes  pour 
enseigner,  que  vous  devez  aimer  ceux  à  qui 
Jésus-Christ  veut  donner  la  plus  grande 
marque  de  son  amour  et  ne  vous  rebuter  de- 
vant aucune  des  difficultés  de  votre  tâche  mi- 
séricordieuse. Science,  dévouement,  infati- 
gable patience  :  voilà  la  somme  de  vos  devoirs 
et  la  devise  de  votre  œuvre. 

Donc,  lisez,  étudiez,  consultez,  pour  vous 
bien  pénétrer  des  vérités  saintes  que  vous  de- 
vez apprendre  aux  enfants,  pour  vous  rendre 
habiles  à  les  expliquer  clairement  et  sous  la 
forme  la  plus  capable  de  fixer  l'attention  de 
ces  esprits  volages  et  papillonnants,  auxquels 

DISCOURS    —   9. 
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il  faut  des  figures,  des  images,  des  comparai- 
sons, des  exemples  ;  pour  leur  faire  bien  com- 
prendre, non  pas  le  fond  des  mystères  de  la 
foi,  mais  le  sens  précis  des  formules  sous  les- 
quelles l'Eglise  les  propose  à  notre  croyance, 
pour  éclairer  leur  conscience  en  même  temps 
que  leur  raison  et  leur  donner  l'estime,  l'a- 
mour et  la  mesure  exacte  de  toutes  les  vertus 
et  de  tous  les  devoirs  d'une  vie  chrétienne. 

Enseignez  avec  dévouement  ;  pour  l'amour 
de  Dieu  qui  vous  a  choisies,  et  qui  demande 
à  vos  cœurs  généreux  de  travaillera  sa  gloire, 
en  préparant  les  âmes  à  l'effusion  de  sa  grâce  ; 
pour  l'amour  des  pauvres  petits  qu'il  faut  sau- 
ver du  naufrage  de  l'ignorance  et  de  l'irréli- 
gion. N'épargnez  rien  pour  les  intéresser,  les 
encourager,  gagner  leur  confiance  et  leur  af- 
fection. Donnez  votre  argent,  votre  temps, 
votre  peine.  Sacrifiez  vos  légitimes  plaisirs, 
et,  ce  qui  vaut  mieux,  faites-vous  de  votre  dé- 
vouement et  de  vos  sacrifices  le  plus  grand 
des  bonheurs. 

Enseignez  avec  une  infatigable  patience. 
Ne  vous  lassez  ni  de  la  légèreté,  ni  de  l'indo- 
cilité, ni  des  lenteurs,  ni  de  la  grossièreté  des 
pauvres  petites  âmes  que  vous  catéchisez. 
Prenez  à  part  celles  qui  se  montrent  les  plus 
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rebelles  à  votre  enseignement.  Suivez-les  pas 
à  pas  comme  une  mère  suit  l'enfant  qui  ap- 
prend à  marcher.  Répétez-leur  cent  fois,  s'il 
le  faut,  la  même  leçon,  comme  la  mère  répète 
les  mêmes  mots  à  l'enfant  qui  apprend  à  par- 
ler. Enfin,  soyez  les  mères  spirituelles  de  ces 
chers  abandonnés  qui  vous  devront  le  salut 
de  leur  âme. 

Quelles  joies  pour  vous,  Mesdames,  quand, 
après  le  jour  heureux  de  la  première  commu- 
nion vous  verrez  persévérer  dans  la  vie  chré- 
tienne les  enfants  que  vous  aurez  instruits  ! 
Dût-il  y  avoir  parmi  eux  des  infidèles  et  des 
déserteurs,  votre  charitable  ministère  ne  leur 
aura  pas  été  inutile.  Le  souvenir  endormi  de 
votre  enseignement  pourra  se  réveiller  un 
jour,  et  provoquer  dans  leur  vie  une  crise  de 
salut  ;  ne  serait-ce  qu'à  l'instant  suprême  où 
Dieu  s'approche  de  l'âme  humaine  pour  lui 
demander,  avant  de  quitter  ce  monde,  un  der- 
nier acte  de  foi  et  d'amoureux  repentir. 

Mais  ai-je  besoin  de  vous  donner  des  con- 
seils et  des  encouragements  ?  0  mères  des 
âmes  !  Vous  avez  été  fidèles  à  votre  devise,  et 
avez  répondu  généreusement  à  la  somme  de 
vos  devoirs.  Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  ne 
pas  vous  voir  plus  nombreuses.  Mais  puisque 
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c'est  Dieu  qui  vous  a  choisies,  je  lui  demande 
de  toucher  le  cœur  des  femmes  chrétiennes 
qui  viennent  de  m'entendre.  Elles  sont  trop 
intelligentes  pour  ne  pas  comprendre  l'impor- 
tance de  votre  œuvre,  trop  généreuses  pour 
ne  pas  vouloir  faire  aux  enfants,  que  des  lois 
impies  condamnent  à  l'ignorance  religieuse, 
la  plus  grande  des  charités.  Je  les  conjure, 
par  le  cœur  miséricordieux  de  notre  divin 
Maître  et  Seigneur  Jésus-Christ,  de  venir  gros- 
sir votre  bataillon  sacré,  et,  en  son  nom,  je 
leur  promets  des  satisfactions  et  des  joies  de 
cœur,  qu'elles  n'ont  jamais  goûtées  jusqu'à  ce 
jour,  en  attendant  l'éternelle  récompense  qu'il 
réserve  dans  les  cieux  à  ceux  qui  auront  fait, 
en  ce  monde,  œuvre  d'apôtres  et  de  sauveurs. 
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LES  BONS  LIVRES 

(Paris,   Saint- François-Xavier) 
29  Avril  1894 


El  faclum  est  prœlium 
magnum  in  cœlo  :  Michael  et 
Angeli  ejus prœliabantur  cum 
dracone,  et  draco  pugnabat 
et  angeli  ejus  :  Et  non  value- 
runt,  neque  locus  inventus  est 
amplius  eorum  in  cœlo. 
(Apocalyps.,  cap.  xn). 


Mes  Frères 


L'Exilé  de  Pathmos,  jetant  un  regard  pro- 
phétique sur  les  destinées  de  l'Eglise  et  du 
monde,  nous  révèle  en  ces  termes  l'origine  de 
la  lutte  gigantesque  qui  a  troublé  tous  les 
siècles  de  l'histoire  humaine  :  «  Un  grand 
combat,  dit-il,  s'engagea  dans  le  ciel.  Michel 
et  ses  anges  combattaient  contre  le  dragon, 
et  le  dragon  résistait  avec  les  siens.  Mais  ils 
ne  purent  tenir,  et  l'on  ne  les  trouva  plus  à 
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leur  place  dans  le  ciel  ».  L'orgueilleux  Lucifer 
a  été  vaincu,  mais  il  a  emporté  dans  sa  chute 
une  ardente  soif  de  vengeance  contre  Dieu  et 
contre  l'homme  :  contre  Dieu  à  qui  il  prétend 
ravir  les  adorations  de  ses  créatures  ;  contre 
l'homme,  qui  doit  le  remplacer  au  ciel  et  qu'il 
s'efforce  de  porter  au  mal,  pour  l'entraîner 
avec  lui  dans  un  éternel  malheur. 

«  Son  office  propre,  dit  saint  Thomas,  est 
de  nous  tenter  :  Officium  propriam  diaboli 
est  tentare  ».  Il  y  emploie  toutes  les  ressources 
de  son  infernale  malice.  11  nous  trompe  par 
des  illusions,  il  agite  et  trouble  nos  appétits 
par  des  excitations  malsaines,  il  fait  conspirer 
contre  nous  les  créatures  les  plus  innocentes  ; 
mais,  afin  d'être  plus  sûr  de  son  triomphe,  il 
s'est  emparé  du  plus  beau  don  de  notre  nature, 
la  parole,  et  de  la  plus  admirable  invention  du 
génie  humain,  la  presse.  La  parole  lui  a  fourni 
des  apôtres  de  perdition  ;  la  presse  les  a  mul- 
tipliés à  l'infini.  Nous  les  voyons  aujourd'hui 
à  l'œuvre  et  nous  sommes  témoins  du  désastre 
intellectuel  et  moral  dont  ils  sont  la  cause. 

En  présence  des  maux  qu'engendre  la  mau- 
vaise presse,  les  âmes  religieuses  se  sont 
émues,  et  ont  pensé  qu'il  fallait  opposer  à  la 
puissance  de  la  presse  la  puissance  même  de 
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la  presse,  à  l'action  pernicieuse  et  corruptrice 
des  mauvaises  publications,  l'action  salutaire 
et  régénératrice  des  bonnes  publications.  C'est 
de  cette  pensée  qu'est  née  l'œuvre  dont  je 
viens  vous  entretenir  aujourd'hui.  Elle  a  été 
fondée  par  un  Jésuite  de  vénérable  mémoire, 
le  P.  Félix,  qui  fut  mon  ami  et  auquel  je  suc- 
cède sans  pouvoir  le  remplacer.  Il  a  appelé 
son  œuvre,  l'OEuvre  de  Saint-Michel,  parce 
que  la  bonne  presse  est  entre  les  mains  de 
l'Église  comme  la  lance  de  l'Archange  :  elle 
frappe  l'ennemi  et  guérit  les  plaies  qu'il  a 
faites.  Permettez-moi  de  vous  montrer  ces 
plaies  et  de  vous  préparer  à  donner  à  notre 
œuvre  un  charitable  concours.  C'est  moins  un 
discours  que  vous  allez  entendre  qu'une 
chaude  exhortation. 


I 


Vous  venez  de  le  voir  par  le  texte  que  j'ai 
cité  tout  à  l'heure,  Satan  est  un  révolté.  C'est 
lui  qui,  le  premier,  a  poussé  ce  cri  orgueilleux 
qui  devait  avoir  un  si  grand  retentissement 
dans  le  monde  :  «  Non  serviam  :  Je  ne  servi- 
rai pas  ».  L'anarchie  contemporaine  l'a  tra- 
duit par  cette  devise  :  «  Ni  Dieu  ni  maître  ». 
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Or,  l'anarchie  est  fille  de  Satan.  Vous  ne  la 
voyez  que  dans  les  êtres  audacieux  et  malfai- 
sants dont  les  engins  destructeurs  éclatent  de 
temps  en  temps,  renversent  quelques  édifices 
et  fauchent  des  vies  innocentes.  Mais  elle  est 
ailleurs,  sachez-le  bien  :  Satan  l'a  répandue 
partout  :  dans  la  vie  intellectuelle,  dans  la  vie 
morale,  dans  la  vie  domestique  et  sociale. 

L'anarchie  dans  la  vie  intellectuelle,  c'est 
le  renversement  de  l'idée  mère  et  maîtresse 
autour  de  laquelle  se  groupent  toutes  les  con- 
naissances humaines  qu'elle  ordonne  et  dont 
elle  fait  l'unité  :  l'idée  d'un  être  premier 
source  de  tout  être  et  de  toute  vérité.  Avec 
lui  et  par  lui,  s'expliquent  l'existence,  l'ordre, 
l'harmonie  du  monde,  les  merveilles  dont  il 
est  rempli,  les  lois  qui  le  régissent  et  les 
forces  qui  l'animent,  la  circulation  de  la  vie 
partout  répandue,  les  alternatives  de  mort  et 
de  reviviscence  qui  entretiennent  la  perpé- 
tuelle beauté  du  vêtement  dont  notre  globe 
est  paré,  la  puissance  génératrice  qui  assure 
le  renouvellement  et  la  durée  de  tout  ce  qui 
vit  ici-bas.  Avec  lui  et  par  lui,  nous  savons 
comment  nous  sommes,  ce  que  nous  sommes 
et  pourquoi  nous  sommes.  Nous  pouvons  ad- 
mirer sa  sagesse  et  sa  puissance  dans  la  ma- 
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gnifique  architecture  de  notre  corps  et  le 
rayonnement  de  son  infinie  perfection  dans 
notre  âme  et  les  facultés  dont  elle  est  douée. 
Nous  reconnaissons  sa  lumière  de  vérité  dans 
les  premiers  principes  qui  éclairent  notre  in- 
telligence, et  nous  nous  laissons  conduire  par 
la  voie  logique  qu'il  nous  trace,  jusqu'aux 
conséquences  normales  qui  doivent  compléter 
la  somme  de  nos  connaissances.  Sans  lui, 
notre  vie  intellectuelle  n'a  plus  ni  point  de 
ralliement  ni  direction.  Le  monde  est  pour 
nous  une  énigme,  et  nous  sommes  à  nous- 
mêmes  le  plus  ténébreux  des  mystères.  Pré- 
tendre l'éviter  à  tout  prix,  c'est  condamner 
nos  expériences,  nos  élucubrations,  nos  rêves 
à  chercher  en  vain  la  vérité  et  les  faire  abou- 
tir à  un  affreux  chaos  où  se  choquent  les  hy- 
pothèses contradictoires,  les  opinions  les  plus 
absurdes,  les  erreurs  les  plus  grossières  et  les 
plus  avilissantes,  sans  qu'il  soit  possible  de 
nous  ramener  à  une  règle  de  penser. 

L'anarchie  dans  la  vie  morale,  c'est  le  ren- 
versement de  la  loi  éternelle  et  suprême  qui 
détermine  la  valeur  et  la  récompense  de  nos 
actions.  Cette  loi  qui,  selon  l'expression  du 
Psalmiste,  se  justifie  par  elle-même,  nous 
donne  à  tous  la  règle  du  bien  faire    et  nous 
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impose  le  sacrifice  des  instincts  et  des  con- 
voitises, l'austère  répression  des  passions  dont 
les  exigences  et  les  écarts  peuvent  déshonorer 
notre  vie  et  compromettre  notre  éternel  ave- 
nir. Soumettons-nous  à  son  empire  ;  la  partie 
noble  de  notre  nature  triomphe,  s'illumine 
des  splendeurs  de  la  vertu  et  nous  marchons 
d'un  pas  assuré  vers  le  glorieux  terme  de  nos 
destinées.  Supprimons-la  ;  la  bête  en  nous 
n'a  plus  de  frein.  Il  n'y  a  de  bien  pour  elle  que 
ce  qui  la  satisfait  ;  la  vertu  n'est  plus  qu'un 
mot  de  convention  dont  elle  n'a  souci  de  se 
parer,  et  tout  son  avenir  est  en  ce  bas  monde 
où  elle  doit  disparaître  pour  jamais. 

L'anarchie  dans  la  vie  domestique  et  so- 
ciale, c'est  le  renversement  de  l'autorité  sou- 
veraine qui  consacre  tous  les  contrats  et  tous 
les  pouvoirs.  Cette  autorité  préside,  auguste 
et  invisible,  aux  promesses  qu'échangent  entre 
eux  ceux  qui  s'unissent  pour  perpétuer  la  vie 
humaine  et  fonder  des  familles.  Elle  les  en- 
chaîne l'un  à  l'autre  par  des  liens  qu'aucune 
force  humaine  ne  peut  briser  ;  elle  purifie 
leurs  passions  et  sanctifie  leur  amour  ;  elle 
leur  imprime  un  caractère  sacré  qui  les  rend 
respectables  à  tous  ceux  qui  naissent  de  leur 
sang  ;  elle  fait  du  foyer  domestique  un  doux 
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et   saint   asile   où  règne    l'ordre  et  la  paix. 

Dans  l'ordre  social,  elle  donne  au  pouvoir 
un  prestige  qui  l'affermit  et  lui  assure  l'obéis- 
sance des  peuples,  une  haute  sagesse  qui  sait 
concilier  ensemble  l'ordre  et  la  liberté  ;  elle 
proclame  et  impose  à  tous  les  grands  prin- 
cipes de  justice  et  de  charité  qui  font  concou- 
rir toutes  les  énergies  sociales  à  un  même 
but  :  le  rapprochement  ordonné,  la  fusion 
intime  et  cordiale  de  tous  les  membres  de  la 
famille  humaine. 

Dès  qu'on  ne  tient  plus  compte  de  cette 
autorité,  les  unions  dont  procèdent  les  fa- 
milles ne  sont  plus  que  des  rencontres  d'ins- 
tincts et  de  caprices,  des  combinaisons  d'in- 
térêts, des  arrangements  de  convenances 
fortuites  qui  peuvent  se  défaire  du  jour  au 
lendemain.  Dépouillés  du  prestige  d'une  con- 
sécration divine,  les  époux  ne  se  tiennent 
plus  ensemble,  les  chefs  de  famille  ne  savent 
plus  faire  respecter  leur  autorité,  et  le  foyer 
domestique  s'effondre  dans  la  victoire  de 
toutes  les  passions.  —  Plus  haut,  le  pouvoir 
public  n'ayant  plus  d'autre  appui  que  les  votes 
capricieux  de  ceux  qui  l'établissent,  d'autre 
recommandation  que  la  valeur  personnelle  de 
ceux  qui    l'exercent,  sans   que  rien   déguise 
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leurs  infirmités  et  leurs  misères  morales,  le 
pouvoir  public  est  à  la  merci  de  toutes  les 
insurrections  qu'aucune  loi  supérieure  ne  peut 
ni  condamner,  ni  contenir,  puisqu'aucun  pou- 
voir d'en-haut  ne  protège  le  pouvoir  d'en  bas. 
Entre  les  membres  du  corps  social,  plus  de 
justice  ni  de  charité,  mais  la  loi  souveraine 
de  l'intérêt  privé,  mise  en  œuvre  par  les  plus 
habiles  et  les  plus  forts. 

Et  maintenant,  mes  frères,  à  la  lumière  de 
ces  vérités,  regardez  notre  siècle.  Si  l'idée 
mère  et  maîtresse  qui  domine  et  ordonne 
toutes  les  connaissances  humaines,  si  la  loi 
éternelle  et  suprême  qui  détermine  la  valeur 
et  la  récompense  de  nos  actions,  si  l'autorité 
qui  consacre  tous  les  contrats  et  tous  les 
pouvoirs  ne  sont  pas  totalement  renversées, 
pouvez-vous  dire  qu'elles  ne  sont  pas  forte- 
ment ébranlées?  Il  est  évident  que  Satan 
travaille  avec  acharnement  à  la  décapitation 
de  l'ordre  intellectuel,  de  l'ordre  moral,  de 
l'ordre  domestique  et  social,  à  la  triple  anar- 
chie, et  l'arme  dont  il  se  sert  pour  cela,  vous 
le  devinez,  c'est  la  mauvaise  presse. 

Ouvrages  de  longue  haleine,  légers  vo- 
lumes, brochures,  revues,  journaux,  feuilles 
volantes,  tout  est  envahi  par  la  négation  sa- 


LES    BONS    LIVRES  143 

tanique  des  vérités  fondamentales,  sans  les- 
quelles l'homme  n'est  plus  homme  et  tombe 
ravalé  au  rang  des  brutes  sans  raison,  sans 
espérances  et  sans  avenir.  Dans  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines  :  scien- 
ces philosophiques,  physiques,  morales,  so- 
ciales, historiques,  Dieu,  source  de  vie  et  de 
vérité,  inspirateur  et  récompense  de  la  vertu, 
consécrateur  des  contrats  et  des  pouvoirs, 
Dieu  est  obstinément  écarté,  quand  il  n'est 
pas  ouvertement  méprisé,  comme  un  vieux 
mot  dont  l'humanité  n'a  plus  besoin  pour  se 
rendre  compte  de  son  origine,  de  sa  nature, 
de  ses  devoirs  et  de  ses  destinées.  Tout  l'être 
et  toute  la  force  productrice  résident  dans  la 
matière.  Elle  existe  par  elle-même  ;  elle  a 
tout  fait  et  tout  ordonné.  L'homme  est  né  de 
son  expansion  et  de  ses  évolutions.  Il  fait 
lui-même  la  vérité  de  ce  qu'il  croit  et  la  mora- 
lité de  ce  qu'il  aime.  Ses  appétits  et  ses  pas- 
sions sont  des  lois  fondamentales  auxquelles 
il  ne  peut  se  soustraire.  Il  est  fait  pour  jouir 
tout  de  suite  et  par  tous  les  moyens,  car  ses 
désirs  lancés  au-delà  de  la  vie  présente  ne 
rencontreraient  que  le  monde  des  chimères. 
Tout  en  lui  est  voué  à  la  dispersion  et  à  l'éva- 
nouissement dans   le  tourbillon    des   atomes 
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et  des  forces  cosmiques.  Ses  relations  do- 
mestiques et  sociales  ne  sont  réglées  que  par 
des  conventions  qu'il  peut  changer  selon  les 
temps,  les  circonstances  et  la  souveraine 
détermination  de  son  bon  plaisir. 

Tels  sont,  mes  frères,  les  enseignements 
de  la  mauvaise  presse,  souvent  enveloppés  de 
formes  élégantes  et  d'apparences  scientifi- 
ques, auxquelles  se  laisse  prendre  la  sottise 
humaine.  Ils  ont  pour  corollaire  les  falsifica- 
tions historiques,  les  excitations  séditieuses, 
les  peintures  lascives,  les  invitations  liber- 
tines à  la  corruption  et  à  la  débauche. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  seulement  aux  raffinés 
qu'ils  s'adressent,  mais  à  l'âme  naïve  et  sans 
défense  du  peuple.  L'impiété  et  la  pornogra- 
phie colportées  par  la  propagande  à  bon  mar- 
ché le  poursuivent  jusqu'au  fond  des  ateliers, 
et  même  jusqu'au  fond  des  campagnes  où  il 
vivait  naguère  sous  la  tutelle  sacrée  de  la  re- 
ligion et  en  face  des  éloquents  spectacles  de 
la  nature.  Les  âmes  d'enfants  ne  sont  pas 
épargnées  :  la  mauvaise  presse  va  les  cher- 
cher dans  l'école  sous  forme  de  manuels  qui 
leur  apprennent  à  oublier  Dieu  et  les  tradi- 
tions religieuses  de  leur  famille.  Elle  les  at- 
tend clans  la  rue  et  leur  met  entre  les  mains 
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et  sous  les  yeux  d'ignobles   leçons  destinées 
à  corrompre  leur  innocence. 

Qu'on  s'étonne, après  cela,  de  voir  surgir  au 
sein  de  jeunes  générations  des  exaltés  et  des 
violents  qui  prêchent  l'anarchie,  rêvent  ce 
qu'ils  appellent  en  leur  brutal  argot  le  cham- 
bardement universel  de  la  société  et  se  v  antent 
cyniquement  devant  la  justice  qui  leur  de- 
mande compte  de  leurs  forfaits.  Ils  ne  font 
qu'appliquer  les  sinistres  principes  que  la 
presse  satanique  a  répandus  partout.  Et  ceux- 
là  même  qui  les  appellent  fous  sont  la  plupart 
du  temps  les  auteurs  hypocrites  ou  imbéciles 
de  leur  affolement. 


II 


Je  n'ai  plus  besoin,  mes  frères,  de  parler 
longuement  pour  vous  faire  comprendre  le 
dessein  et  la  portée  de  notre  OEuvre  de  Saint- 
Michel.  Elle  a  pour  but  de  prévenir  le  triomphe 
de  l'anarchie  que  l'ange  de  ténèbres,  servi 
par  la  mauvaise  presse,  s'efforce  d'établir  dans 
l'ordre  intellectuel,  moral,  domestique  et  so- 
cial. 

Lorsque  l'Archange  combattit  dans  les  cieux 
le   démon  et  ses  anges,   la  lutte   ne  fut  pas 

DISCOURS  —  10. 
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longue  ;  il  suffît  d'un  mot  pour  décider  de  la 
victoire  et  terrasser  les  révoltés  :  «  Quis  ut 
Deus  ?  Imperei  Mi  Deus  !  Qui  est  comme 
Dieu  ?  Que  Dieu  soit  maître  !  »  Voilà  la  devise 
de  notre  Œuvre.  Nous  voulons  une  presse 
franchement  destinée  à  mettre  Dieu  à  sa  place, 
et  nous  ne  croyons  point  qu'il  lui  soit  possible 
d'être  assez  honnête  et  assez  efficace,  si  elle 
se  contente  d'une  piteuse  neutralité. 

Donc,  s'il  s'agit  d'éclairer  l'esprit  du  peuple, 
nous  lui  dirons  :  Ne  cherchez  pas  dans  le 
monde  la  raison  de  son  existence  ;  en  vous- 
même  le  dernier  mot  de  votre  nature,  de  votre 
vie,  de  vos  aspirations  de  vos  désirs.  Montez 
plus  haut  :  Quis  ut  Deus  ?  Qui  est  comme 
Dieu  ?  Sa  sagesse,  sa  puissance,  son  infinie 
bonté  peuvent  seules  vous  expliquer  l'œuvre 
admirable  à  laquelle  il  a  donné  l'empreinte  de 
son  infinie  perfection.  Et,  pendant  qu'il  vous 
éclaire  au  dehors  par  de  glorieuses  manifes- 
tations, c'est  lui  qui  fait  jaillir  au  dedans  de 
vous-mêmes  la  lumière  des  premiers  principes 
à  l'aide  desquels  vous  pouvez  l'atteindre,  car 
«  il  est  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant en  ce  monde  :  Est  lux  vera  quse  illuminât 
omnem  hominem  venientem  in  hune  mundum  ». 
Père  de  la  lumière  et  principe  de  toutes  les 
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connaissances    humaines,  il  doit  en   être  le 
centre  et  le  suprême  rendez-vous. 

S'il  s'agit  de  diriger  la  vie  morale  du 
peuple,  nous  lui  dirons  :  Parce  que  vous  êtes 
libre,  vous  n'êtes  point  le  maître  absolu  de 
vos  actions.  Quis  ut  Deus  ?  —  Qui  est  comme 
Dieu  ?  Auteur  de  toute  vie,  il  doit  en  être  le 
souverain  régulateur.  C'est  à  sa  loi,  imprimée 
dans  la  conscience,  écrite  dans  les  Livres 
saints,  promulguée  par  son  propre  Fils,  qu'il 
faut  obéir.  C'est  à  lui  qu'il  faut  demander 
secours,  si  vous  vous  sentez  faiblir  dans  la 
lutte  du  bien  contre  le  mal.  C'est  près  de  lui 
qu'il  faut  vous  consoler  clans  l'épreuve.  C'est 
sur  ses  promesses  qu'il  faut  vous  appuyer, 
pour  espérer  et  attendre,  comme  récompense 
de  vos  vertus,  une  patrie  meilleure  que  cette 
triste  terre. 

S'il  s'agit  d'apprendre  au  peuple  ses  devoirs 
de  famille  et  de  société,  nous  lui  dirons  :  — 
Les  engagements  et  les  conventions  qui  ne 
s'appuient  que  sur  des  convenances  humaines 
sont  choses  fragiles,  qui  ne  peuvent  donner 
aucune  solidité  à  la  vie  domestique  et  sociale. 
—  Qais  ut  Deus  ?  —  Oui  est  comme  Dieu  ? 
Son  autorité  souveraine  peut  seule  donner,  en 
les  pénétrant,  un  caractère  sacré  aux  unions 
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que  les  hommes  contractent  entre  eux  dans  le 
sanctuaire  de  la  famille  et  sur  le  vaste  champ 
de  la  vie  sociale.  Et  les  rois  du  foyer  domes- 
tique, comme  les  recteurs  de  la  chose  pu- 
blique, sont  plus  vénérables,  plus  équitables, 
plus  sages,  et  plus  dévoués,  les  enfants  d'une 
même  famille  comme  d'une  même  patrie  sont 
plus  respectueux,  plus  confiants  et  plus  sou- 
mis, lorsqu'il  est  reconnu  par  tous  que  Dieu 
est  le  maître  suprême. 

Imperet  Deus  !  Que  Dieu  soit  maître  !  C'est 
la  réponse  de  notre  presse  angélique  à  la 
presse  satanique,  de  notre  archie  à  l'anarchie. 
Ce  Dieu  maître,  nous  voulons  le  montrer  au 
peuple  à  la  tête  de  tout  ordre  et  de  toute  vie, 
non  pas  seulement  dans  les  froides  lumières 
delà  raison, mais  dans  les  chaudes  splendeurs 
de  la  foi,  tel  qu'il  s'est  manifesté  à  nous,  en 
nous  donnant  son  Fils  Jésus-Christ.  Ce  bon 
Dieu  qui  s'est  anéanti  jusqu'à  prendre  le  man- 
teau de  notre  nature  ;  ce  bon  Dieu  qui  pour 
nous  faire  participer  à  sa  grandeur  s'est  revêtu 
de  toutes  nos  misères  ;  ce  bon  Dieu  qui  a 
daigné  abaisser  sa  science  infinie  jusqu'à  nos 
faibles  esprits  pour  nous  apprendre  les  se- 
crets du  ciel  ;  ce  bon  Dieu  qui  pour  stimuler 
notre  nature  alanguie  et  inclinée  vers  le  mal 
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nous  a  donné  l'exemple  des  plus  sublimes  ver- 
tus ;  ce  bon  Dieu  qui  par  son  sang  et  sa  mort 
douloureuse  a  conquis  le  glorieux  et  doux 
nom  de  Sauveur  ;  ce  bon  Dieu  qui  par  des  si- 
gnes sacrés  veut  nous  communiquer  sa  grâce 
et  nous  honorer  de  sa  perpétuelle  présence  ; 
ce  bon  Dieu  qui  nous  a  ouvert  les  portes  de 
Téternelle  béatitude  fermées  par  le  péché,  et 
qui  promet  à  nos  corps  humiliés  de  prendre 
part  un  jour  à  sa  glorieuse  résurrection  ;  ce 
bon  Dieu  qui  a  dit  de  lui-même  :  «  Je  suis 
la  voie,  la  vérité  et  la  vie  »  ;  nous  voulons 
qu'il  apparaisse  ou  que  du  moins  on  puisse 
l'entrevoir  et  le  pressentir  dans  tous  les  livres 
destinés  à  instruire  le  peuple,  à  former  ou  à 
nourrir  ses  croyances,  à  étendre  le  champ  de 
ses  connaissances,  à  le  moraliser,  à  Pédifïer, 
et  même  à  le  distraire  et  à  le  récréer. 

Vous  entendez,  mes  frères  ;  il  s'agit  du 
peuple.  Qu'il  me  soit  permis  de  répéter  ici  ce 
que  je  disais,  il  y  a  douze  ans,  en  présence  du 
vénérable  fondateur  de  notre  OEuvre.  «  Nous 
n'avons  pas  la  prétention  d'éditer  et  de  ré- 
pandre des  ouvrages  de  haute  volée  qui 
donnent  aux  esprits  cultivés  toutes  les  satis- 
factions désirables.  Ils  trouveront  ailleurs  de 
quoi  contenter  leur  goût  du  grand  et  du  beau.. 
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Nous  pensons  qu'une  œuvre  de  bons  livres, 
destinée  à  combattre  l'immense  et  universelle 
influence  de  la  presse  démoralisatrice,  doit 
être  surtout  une  œuvre  populaire  ;  car  c'est 
l'âme  du  peuple  qu'il  faut  atteindre  et  cela  ne 
se  peut  qu'en  mettant  toutes  choses  à  la  portée 
de  sa  simplicité  et  de  son  ignorance.  Donc, 
faire  de  la  philosophie  populaire,  de  la  théo- 
logie populaire,  de  l'histoire  populaire,  de  la 
science  populaire,  de  la  littérature  populaire  ; 
avoir  soin  que  tout  soit  pénétré  d'une  doc- 
trine irréprochable,  d'une  morale  saine  et  du 
véritable  esprit  chrétien  ;  préserver  le  peuple 
des  mauvaises  lectures  en  multipliant  les  bons 
livres,  les  brochures,  les  petits  traités  faits 
pour  lui,  et  en  les  mettant  à  sa  portée  par  le 
bon  marché,  et  s'il  le  faut,  par  la  gratuité  ; 
combattre  l'action,  réparer  les  ravages  de  la 
presse  impie  et  corruptrice,  en  apprenant  au 
peuple,  par  des  ouvrages  simples  et  capables 
de  l'intéresser,  à  respecter  Dieu,  à  connaître 
ses  œuvres  et  ses  bienfaits,  à  croire  les  vérités 
qu'il  a  révélées,  à  pratiquer  les  vertus  qu'il 
demande  de  nous,  à  estimer  son  âme,  à  s'at- 
tacher à  ses  devoirs,  à  tendre  plus  haut  que 
cette  terre  où  tant  de  misères  l'assiègent,  à 
travailler  à  son  salut  ;  encourager  tous  ceux 
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qui  se  sentent  le  goût  d'écrire  pour  le  peuple, 
et  les  soustraire,  par  cet  encouragement,  à  la 
tentation  de  chercher  le  succès  dans  le  scan- 
dale, et  de  sacrifier  à  la  spéculation  l'honneur 
de  leur  conscience  et  la  dignité  des  lettres  ; 
enfin,  venir  en  aide  par  la  presse  à  la  parole 
de  l'apostolat  chrétien  ».  Voilà,  mes  frères, 
ce  que  se  propose  notre  OEuvre  de  Saint-Mi- 
chel. 

Cette  OEuvre,  vous  la  connaissez  mainte- 
nant, et  vous  êtes  trop  intelligents  et  trop  cha- 
ritables pour  ne  pas  lui  prêter  un  généreux 
concours.  Bien  des  misères  vous  implorent, 
mais  il  n'en  est  pas  de  plus  grande  que  la  mi- 
sère des  âmes,  et  le  Sauveur,  en  nous  promet- 
tant de  récompenser  éternellement  ceux  qui 
donnent  à  ses  pauvres,  songeait,  croyez-le 
bien,  aux  charitables  nourriciers  qui  préparent 
pour  le  peuple  l'alimentation  sacrée  de  la  vé- 
rité. Il  l'a  dit  lui-même  :  «  l'homme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain  mais  de  la  parole  divine  ». 
—  Eh  bien,  aidez-nous  à  la  distribuer  cette 
parole  dans  des  livres  dont  on  pourra  dire 
avec  le  Père  Lacordaire  :  «  Le  livre  est  pour 
l'âme  un  être  vivant  avec  lequel  elle  converse, 
un  ami  qu'on  admet  aux  plus  familiers  entre- 
tiens ».  Aidez-nous  à  prévenir  le  travail  des 
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sinistres  empoisonneurs  qui  ont  fait  du  livre 
un  vase  de  mort,  un  ennemi  qu'il  faut  repous- 
ser avec  horreur  ;  aidez-nous  à  réparer  les  ra- 
vages de  la  mauvaise  presse.  Venez  grossir 
l'armée  angélique  qui  se  groupe  autour  du  cé- 
leste adversaire  de  Satan,  et  s'il  ne  vous  plaît 
pas  de  vous  mêler  à  la  bataille,  donnez-nous  au 
moins  par  l'aumône,  des  lances  pour  com- 
battre. Notre  OEuvre  a  été  modestement  appe- 
lée par  son  fondateur  sa  petite  œuvre,  moi  je 
dis  qu'elle  est  grande;  si  elle  n'a  pas  la  préten- 
tion de  primer  les  œuvres  de  presse  catholique 
qui  se  sont  multipliées  depuis  quelques  an- 
nées, elle  veut  au  moins  faire  bonne  figure  en 
marchant  de  concert  avec  elles  dans  la  lutte. 
Puisse  le  succès  de  tous  les  efforts  réunis 
nous  permettre  d'appliquer  bientôt  aux  ba- 
tailles de  ce  monde,  ce  que  saint  Jean  disait 
de  la  bataille  du  ciel  :  «  Un  grand  combat 
s'est  engagé  sur  la  terre.  Michel  avec  ses 
anges  combattait  contre  le  dragon,  et  le  dra- 
gon résistait  avec  les  siens.  Mais  ils  ne  purent 
tenir,  et  on  ne  les  trouve  plus  à  la  place  qu'ils 
avaient  prise  parmi  les  hommes  :  Neque  locus 
inventas  est  amplius  eorum  ». 
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L'OUVRIER  CHRETIEN 

Conférence   à   Marseille,  théâtre  Valette 
25  Janvier  1892 

A  Bordeaux,  Alhambra,  24  Février  1893 


Messieurs, 

Un  homme  de  bruyante  réputation,  de  tur- 
bulente vie  et  de  triste  fin,  a  dit  un  jour  : 

—  Il  n'y  a  pas  de  question  sociale  ;  —  et  tous 
ceux  qui,  comme  lui,  après  avoir  chevauché 
sur  les  épaules  du  peuple,  sont  arrivés  au 
contentement  de  leurs  convoitises,  ont  répété  : 

—  Il  n'y  a  pas  de  question  sociale.  —  Mais 
cette  redoutable  question  ne  pouvait  pas  être 
étouffée  sous  le  poids  d'une  cynique  décla- 
ration. Toujours  vivante  elle  s'est  emparée  de 
l'esprit  public  à  tel  point  que  le  plus  auguste 
représentant  de  Dieu,  le  plus  puissant  et  le 
plus  sûr  organe  de  la  vérité  en  ce  monde,  a 
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cru  devoir  lui  donner  toute  son  importance 
dans  un  document  mémorable  que  vous  con- 
naissez tous. 

«  Partout,  dit-il,  les  esprits  sont  en  sus- 
pens et  dans  une  anxieuse  attente,  ce  qui 
suffît  pour  prouver  combien  de  graves  intérêts 
sont  engagés  dans  la  question  sociale.  Cette 
situation  préoccupe  et  exerce  à  la  fois  le 
génie  des  doctes,  la  prudence  des  sages,  les 
délibérations  des  réunions  populaires,  la  per- 
spicacité des  législateurs  et  les  conseils  des 
gouvernants,  et  il  n'est  pas  de  cause  qui 
saisisse  en  ce  moment  l'esprit  humain  avec 
autant  de  véhémence  ».  Ajoutons,  Messieurs, 
que  nulle  part  cette  cause  n'a  été  traitée  avec 
autant  de  science,  de  sagesse  et  d'autorité 
que  dans  X Encyclique  de  notre  illustre  Père 
en  Dieu,  Léon  XIII,  sur  la  condition  des  ou- 
vriers. Je  n'ai  ni  le  temps  ni  la  force  de 
commenter,  d'un  bouta  l'autre,  cet  admirable 
document.  Je  ne  puis  que  m'inspirer  des 
principes  qui  y  sont  exposés  pour  entrer 
dans  l'intention  de  l'œuvre  des  cercles  catho- 
liques et  vous  parler  de  l'ouvrier  chrétien, 
c'est-à-dire  de  l'ouvrier  qui  comprend  chré- 
tiennement la  dignité  du  travail,  sait  accom- 
plir chrétiennement  les  devoirs  et  faire  valoir 
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chrétiennement  les    droits    des   travailleurs. 

I 

Un  des  premiers  mouvements  de  l'esprit 
chrétien,  Messieurs,  c'est  de  chercher  plus 
haut  que  la  nature  l'explication  et  la  loi  de 
tous  les  états  de  la  créature  en  ce  monde.  Le 
travail  est  un  état,  et  un  état  pénible,  nous 
ne  pouvons  pas  nous  le  dissimuler,  et  son 
fardeau  se  fait  si  bien  sentir  qu'on  est  tenté 
parfois  d'y  voir  la  main  d'une  fatalité  enne- 
mie qui  pèse  sur  la  vie  humaine. 

Mais  l'esprit  chrétien  triomphe  de  cette  ten- 
tation. En  regardant  en  haut,  il  voit,  il  recon- 
naît, il  croit  que  la  loi  du  travail  est  une  loi 
primordiale,  contemporaine  du  décret  divin 
qui  investissait  l'homme  d'une  royale  souve- 
raineté sur  les  créatures  inférieures. 

La  loi  du  travail  a  ses  racines  en  Dieu 
même,  en  Dieu  que  l'Eglise  appelle  dans  ses 
hymnes  «  l'auteur  et  le  fabricateur  de  l'uni- 
vers :  Palraior  orbis,  fabricator  mundi  ».  Il 
est  le  premier  ouvrier  ;  son  œuvre,  c'est  le 
monde.  Ce  monde,  il  eût  pu  le  créer  d'une 
seule  venue  :  Eh  bien  !  non  ;  pour  nous  donner 
l'exemple  du  travail,  il  a  mis  à  développer  son 
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ouvrage  des  lenteurs  calculées.  Au  commen- 
cement, il  crée  la  matière  informe,  immense 
assemblage  de  tous  les  éléments  ;  puis  il  dé- 
gage la  lumière,  sépare  les  astres,  les  groupe 
par  systèmes,  consolide  notre  globe,  dirige 
ses  évolutions,  superpose  les  règnes  et  ter- 
mine par  un  chef-d'œuvre  :  l'homme  intel- 
ligent, libre,  immortel,  vivante  image  et  res- 
semblance de  son  créateur.  Tout  cela  dure 
six  jours,  c'est-à-dire  six  époques  dont  la 
science,  malgré  ses  calculs,  n'a  pas  encore 
déterminé  la  durée,  six  époques  qu'on  ne 
peut  mesurer  qu'avec  des  siècles,  six  épo- 
ques qui,  réduites  à  la  division  hebdomadaire 
du  temps,  doivent  servir  de  type  et  régler 
jusqu'à  la  fin  des  âges  l'emploi  des  forces  de 
l'homme. 

Car,  entendez-le  bien,  Messieurs,  il  faut 
que  l'homme  exerce  ses  forces  :  les  forces  de 
son  intelligence  et  les  forces  de  son  corps. 
Dieu  l'a  sacré  roi  du  monde,  mais  il  est  bien 
entendu  qu'il  ne  sera  pas  un  roi  fainéant  :  en 
le  faisant  roi,  Dieu  l'a  fait  ouvrier.  Ouvrez  le 
livre  de  la  Genèse,  vous  y  lirez  au  deuxième 
chapitre  un  texte  significatif  qui  nous  indique 
clairement  le  dessein  du  Créateur  et  le  devoir 
du   monarque  auquel  il  donnait  l'empire  de 
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l'univers.  —  «  L'homme  fut  placé  dans  ce 
paradis  de  délices  afin  qu'il  travaillât.  »  Sans 
doute  ce  premier  travail  de  l'homme  ne  devait 
être  ni  difficile  ni  ingrat  ;  mais  il  était  la  loi 
primordiale  de  son  activité,  et  la  condition 
d'un  progrès  dont  Dieu  avait  préparé  tous  les 
éléments.  Car,  bien  que  l'œuvre  de  Dieu  fût 
bonne  en  toutes  ses  parties,  il  n'y  avait  pas 
mis  la  dernière  main,  voulant  laisser  au  tra- 
vail de  l'homme  le  soin  d'en  obtenir  encore  le 
perfectionnement. 

Le  travail  vient  de  Dieu  :  Voilà,  Messieurs, 
pour  l'ouvrier  chrétien,  la  raison  fondamen- 
tale de  sa  dignité,  je  dirai  plus,  de  sa  néces- 
sité. Mais  combien  plus  impérieuse,  noble  et 
salutaire  lui  apparaît  cette  loi,  lorsqu'il  con- 
sidère l'homme  dans  sa  condition  d'être  dé- 
chu, en  butte  aux  exigences  odieuses  des 
passions.  Pendant  que  le  péché  nous  abaisse, 
la  dignité  du  travail  grandit,  bien  qu'il  de- 
vienne plus  difficile  et  plus  dur,  car  deux  lois 
augustes  viennent  se  grouper  autour  de  la  loi 
primordiale  :  la  loi  d'expiation  et  la  loi  de 
préservation. 

Pour  expier  le  péché  il  faut  des  peines.  Le 
travailleur  n'a  pas  besoin  d'aller  les  chercher 
ailleurs  que  dans  le  travail  même.  Les  forces 
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amoindries  de  la  nature  ne  nous  permettent 
plus  de  supporter  sans  fatigue  le  poids  de 
la  loi  qui  nous  condamne  au  labeur.  Ne 
pouvant  plus  compter,  comme  dans  l'état  de 
justice,  sur  la  docilité  de  la  créature  origi- 
nairement esclave  de  nos  forces,  nous  voyons 
se  succéder,  dans  l'écrasement  de  notre  vi- 
gueur spirituelle  et  corporelle,  les  soucis,  les 
angoisses,  les  déceptions,  toute  une  intermi- 
nable série  de  tribulations,  dont  l'ensemble, 
au  témoignage  des  moralistes  chrétiens,  forme 
la  plus  grande  et  la  plus  efficace  des  mortifi- 
cations, parce  qu'elle  est  de  chaque  jour,  de 
chaque  heure,  de  chaque  instant.  Ah  !  dans  la 
distribution  des  croix,  l'ouvrier  a  été  large- 
ment partagé.  S'il  s'étend  courageusement 
sur  la  croix  de  son  travail,  s'il  sait  offrir  à 
Dieu  sa  vie  immolée ,  on  pourra  dire  de  lui  : 
Beaucoup  de  péchés  lui  ont  été  remis,  parce 
qu'il  a  beaucoup  souffert. 

Moyen  d'expiation,  le  travail  est  encore  un 
moyen  de  préservation.  Il  y  a  en  nous,  Mes- 
sieurs ,  toute  une  armée  de  forces  qui  doivent 
être  dépensées  d'une  manière  ou  d'une  autre. 
Si  elles  ne  sont  pas  dépensées  dans  la  noble 
et  sainte  activité  du  travail,  elles  le  seront 
dans   l'odieuse  et  exécrable  activité  du  vice. 
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Vous  verrez  infailliblement  l'homme  rebelle  à 
la  loi  du  travail  prostituer  ses  forces  à  l'as- 
souvissement de  ses  passions.  Tandis  qu'en 
appliquant  à  quelque  œuvre  honnête  l'exubé- 
rance de  sa  nature  et  le  trop  plein  de  son 
énergie,  il  eût  pu  se  préserver  des  excès  qui 
le  déshonorent. 

Loi  primordiale  de  l'activité  humaine,  loi 
d'expiation  et  de  préservation  :  telle  est  la 
loi  du  travail. 

Mais  vous  me  direz,  Messieurs  :  de  quel 
travail  s'agit-il  ?  —  Ilya  plusieurs  sortes 
de  travaux  :  il  y  a  des  travaux  nobles  et  des 
travaux  humiliants.  Il  y  a,  par  exemple,  dans 
tous  les  ordres  de  connaissances,  le  travail 
de  la  pensée  qui  recule,  à  chaque  instant, 
par  ses  conquêtes  les  limites  de  la  science  hu- 
maine ;  le  travail  de  la  pensée  qui  s'efforce 
de  se  communiquer  et  de  pénétrer  d'autres 
esprits  ;  le  travail  de  la  pensée  qui  rêve  l'i- 
déal et  cherche  sans  cesse  des  formes  nou- 
velles et  plus  parfaites  pour  l'exprimer  ;  il  y 
a  le  travail  d'une  administration  intelligente, 
active  et  honnête  des  hommes  et  des  choses  ; 
il  y  a  le  travail  de  la  vigilance  sur  l'ordre  pu- 
blic, du  dévouement  à  la  patrie  ;  enfin,  il  y  a 
le  travail  du  bien  faire,  le  travail  de  ceux  dont 

DISCOURS   —   11. 
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la  vie  s'emploie  à  rendre  des  services,  à 
guérir,  ou  du  moins  à  soulager  les  infinies 
misères  de  l'humanité.  —  Voilà  les  travaux 
nobles.  Mais  le  travail  qui  nous  rive,  en 
quelque  sorte  à  la  matière,  le  travail  qui  fa- 
tigue les  muscles,  rompt  le  corps,  durcit, 
gerce  et  noircit  les  mains,  n'est-ce  pas  un  tra- 
vail bas,  vil,  humiliant  notre  dignité  et  notre 
grandeur  native  ? 

Les  païens  ont  cru  cela,  Messieurs.  «  L'ou- 
vrier, disaient-ils,  est  homme  vil  et  sordide. 
—  La  vertu  n'entre  pas  et  ne  peut  pas  entrer 
dans  un  atelier.  —  Les  gains  des  mercenaires 
et  de  tous  ceux  qui  louent  leur  travail  sont 
indignes  d'un  homme  libre.  —  Le  salaire  n'est 
autre  chose  que  le  prix  de  la  servitude.  — 
Le  petit  commerce  est  honteux.  —  Le  tra- 
vail des  artisans  est  sans  noblesse  ;  c'est  la 
loi  des  esclaves  ».  Ainsi  parlaient  Platon, 
Aristote,  Gicéron  et  autres  sages  de  l'anti- 
quité. 

Mais,  Messieurs,  nous  n'en  sommes  plus  à 
ces  jours  néfastes  où  la  grande  nation  des  tra- 
vailleurs pouvait  se  plaindre  d'un  abaisse- 
ment immérité.  L'ouvrier  chrétien  connaît  et 
adore  l'admirable  et  profond  mystère  qui  le 
grandit  à  ses  propres   yeux  et  aux  yeux  du 


l'ouvrier  chrétien  163 

monde  entier.  Il  sait  que  le  Verbe  divin,  ve- 
nant prendre  l'homme  au  plus  bas  pour  l'éle- 
ver à  Dieu,  a  voulu  prendre  la  société  au  plus 
bas  pour  réhabiliter  ceux  qu'elle  méprisait. 
Il  s'est  fait  chair  dit  l'Evangéliste  :  Verbum 
caro  factum  est  :  chair  afin  que  la  création 
tout  entière,,  représentée  par  ses  plus  obs- 
curs comme  par  ses  plus  glorieux  éléments, 
participât  en  sa  personne  à  l'honneur  de  l'u- 
nion divine.  Ainsi,  voulant  prouver,  par  un 
à  fortiori  sublime,  que  l'humble  travail  des 
mains,  tant  flétri  par  l'orgueil  païen,  est  digne 
de  l'homme,  il  s'y  est  soumis,  il  l'a  épousé,  il 
l'a  jugé  et  proclamé  digne  d'un  Dieu,  il  s'est 
fait  ouvrier  :  Et  Verbum  faber  factum  est. 

Ouvrier  chrétien,  regarde  l'atelier  de  Naza- 
reth ;  Jésus  ouvrier  t'appelle  et  te  tend  la 
main.  Prends-la  et  sois  fier  de  ce  divin  com- 
pagnon. Avec  lui,  promène-toi  le  front  haut 
à  travers  le  monde  ;  tu  ne  rencontreras  per- 
sonne qu'il  ait  autant  aimé,  personne  qu'il  ait 
autant  honoré  que  toi.  Aux  rois,  aux  grands, 
aux  puissants,  aux  riches,  aux  hommes  de 
faste  et  de  loisirs  tu  pourras  dire  hardiment  : 
Mon  Dieu  n'a  pas  voulu  vous  ressembler  au- 
trement qu'en  prenant  votre  nature  ;  mais  il 
a  pris  ma  nature  à  moi  et  aussi  ma  condition  ; 
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avec  moi  et  pour  moi  il  s'est  fait  ouvrier.  A 
moi,  trente  ans  de  sa  vie  !  A  moi,  trente  ans 
d'une  vie  divine  consacrés  à  m'instruire,  à 
me  consoler,  à  signer  mes  lettres  de  noblesse. 
Aussi,  malgré  ses  humiliations,  ses  épreuves 
et  ses  fatigues,  je  veux  aimer  mon  état. 

Et  de  fait,  Messieurs,  comment  l'ouvrier 
chrétien  n'aimerait-il  pas  son  état,  s'il  com- 
prend tout  l'honneur  qu'il  retire  des  abaisse- 
ments divins,  tout  le  secours  qu'il  peut  en  ob- 
tenir ?  Plus  avantagé  que  les  Apôtres  dont 
Jésus-Christ  n'a  exercé  le  ministère  que  pen- 
dant trois  ans,  il  reçoit  sur  sa  vie  laborieuse 
et  humiliée  le  reflet  direct  de  trente  années  de 
la  vie  du  Sauveur.  Quoi  qu'il  fasse,  de  quel- 
que côté  qu'il  se  retourne,  il  rencontre  le  sou- 
venir et  l'image  adorée  du  divin  ouvrier.  Il 
aime  ses  enfants,  objets  de  si  tendres  soins  et 
de  si  poignantes  sollicitudes,  et  parce  qu'il 
n'a  pas  de  demeure  à  lui,  souvent  chassé  par 
des  époques  fatales,  il  est  obligé  de  transpor- 
ter d'un  lieu  à  un  autre  ces  pauvres  petits  dont 
le  dernier  est  encore  au  berceau.  Cruelle  né- 
cessité !  Mais  il  se  rappelle  que  son  Dieu,  fils 
d'ouvrier  comme  ses  enfants,  né  dans  une  éta- 
ble  et  couché  dans  une  crèche,  n'eut  pas  la 
permission  de  se  reposer  longtemps  en  ce  mi- 
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sérable  réduit,  et  qu'il  fallut  bientôt  l'em- 
porter en  exil  pour  le  soustraire  à  la  persécu- 
tion d'un  roi  jaloux.  —  Il  est  condamné  à 
tourmenter,  pendant  de  longues  heures,  une 
matière  grossière  et  rebelle,  mais  son  Dieu  en 
a  fait  autant.  —  Il  se  fatigue,  il  souffre,  il  se 
meurtrit,  il  se  blesse,  mais  son  Dieu  s'est  fa- 
tigué, a  souffert,  s'est  meurtri,  s'est  blessé 
comme  lui.  •—  Il  gagne  péniblement  son  pain 
et  celui  de  sa  famille,  mais  son  Dieu  l'a  gagné 
comme  lui.  —  On  lui  dispute  le  prix  de  son 
travail,  mais  on  l'a  disputé  à  son  Dieu.  —  Il 
vit  au  jour  le  jour  abandonné  à  la  Providence, 
mais  telle  fut  la  vie  de  son  Dieu.  En  présence 
des  lois  divines  et  humaines  qui  pèsent  sur 
sa  vie  laborieuse,  des  accidents  et  des  cir- 
constances qui  limitent  ou  entravent  l'exercice 
de  ses  forces  ;  des  patrons  qui  le  comman- 
dent, des  riches  dont  les  exigences  le  har- 
cèlent, des  professions  dont  le  monde  honore 
la  supériorité,  il  se  sent  dans  un  état  de  con- 
tinuelle dépendance,  mais  son  Dieu,  Maître 
souverain,  a  voulu  se  soumettre  à  ses  créa- 
tures :  Et  erai  subdiias  Mis.  Toujours  son 
Dieu  !  partout  son  Dieu  !  Ah  !  si  la  nature, 
parfois  trop  accablée,  murmure  et  gronde,  il 
peut  lui  dire  :  tais-toi,  je  ne  suis  pas  plus  qu'un 
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Dieu.  Allons  chercher  comme  lui  des  consola- 
tions dans  le  sein  de  notre  Père  des  cieux,  et 
appuyons-nous  tranquillement  sur  son  bras 
tout-puissant  ;  car,  si  Jésus  a  daigné  grandir 
l'ouvrier  en  se  faisant  ouvrier  lui-même,  il 
saura  bien,  quand  il  le  faudra,  venir  en  aide 
aux  glorieux  compagnons  de  son  travail. 

C'est  ainsi,  Messieurs,  que  l'ouvrier  chré- 
tien comprend  la  dignité  du  travail,  ainsi 
qu'il  se  prépare  à  accomplir  chrétiennement 
les  devoirs  du  travailleur. 


II 


Vous  aimeriez  peut-être  mieux,  Messieurs, 
que  je  fisse  passer  les  droits  de  l'ouvrier  avant 
ses  devoirs.  Permettez-moi  de  vous  faire  re- 
marquer que  s'il  est  vrai  que  la  violation  des 
droits  puisse  être  cause  en  bien  des  cas  de 
l'inobservance  du  devoir,  il  est  vrai  aussi 
que  l'ouvrier  a  moins  d'autorité  pour  revendi- 
quer ses  droits  quand  on  peut  lui  reprocher 
de  ne  pas  accomplir  son  devoir  ;  que  l'ouvrier 
fidèle  au  devoir  donne  à  ses  revendications 
une  force  irrésistible  qui  n'a  pas  besoin  de  la 
violence  pour  s'imposer.  Je  maintiens  donc 
l'ordre  que  j'ai  annoncé,  dût-on  trouver  que 
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je  sermonne.  C'est  par  des  sermons  de  ce 
genre  que  la  régénération  du  monde  a  com- 
mencé. Du  reste,  comme  vous  le  verrez  tout  à 
l'heure,  je  ferai  une  plus  large  part  aux  droits 
qu'aux  devoirs. 

La  somme  des  devoirs  du  travailleur  peut 
s'écrire  en  trois  mots,  et  de  ces  trois  mots 
l'ouvrier  chrétien  fait  sa  devise  :  religion,  jus- 
tice, amour. 

Il  est  certain,  Messieurs,  que  le  continuel 
commerce  de  l'homme  avec  les  choses  maté- 
rielles tend  à  le  détourner  du  commerce  sacré 
de  son  âme  avec  Dieu.  S'il  n'y  prend  garde, 
à  force  de  regarder  en  bas,  il  finit  par  oublier 
les  régions  hautes  et  saintes  où  doivent  se 
mouvoir  son  esprit  et  son  cœur.  La  fatigue 
du  corps  opprime  en  lui  la  pensée.  Il  n'a  plus 
d'attention  que  pour  le  monde  inférieur  au- 
quel il  demande  sa  vie  de  chaque  jour.  Petit 
à  petit,  ce  monde  se  substitue  dans  ses  préoc- 
cupations au  monde  supérieur  où  l'âme  doit 
chercher  le  principe  de  tout  être,  de  toute 
force  et  de  toute  vie,  et  l'apaisement  de  cet 
impérieux  besoin  de  bonheur  qui  tourmente  le 
cœur  humain. 

Combien  de  travailleurs  qui  se  laissent 
prendre  clans  l'engrenage  serré  et  implacable 
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de  mille  sujétions  et  de  mille  besoins  sans 
cesse  renaissants  !  Combien  dont  l'esprit  en- 
dormi s'habituent  à  suivre  mécaniquement  le 
jeu  des  muscles  et  des  instruments  de  travail, 
dont  la  conscience  n'a  plus  de  retour  sur  elle- 
même,  dont  la  liberté  s'oublie  dans  la  cons- 
tante oppression  de  volontés  étrangères  qui 
disposent  d'eux  comme  d'une  machine  ! 
Combien  de  travailleurs  dont  la  vie  n'est  oc- 
cupée qu'à  creuser  une  tranchée  profonde 
dans  laquelle  s'ensevelit  la  plus  noble  partie 
d'eux-mêmes  !  Combien  de  travailleurs  se 
laissent  avilir  par  le  travail,  parce  qu'aucune 
noble  pensée,  aucune  noble  aspiration  ne  les 
élève  au-dessus  de  la  matière  avec  laquelle  ils 
sont  journellement  en  contact  ! 

L'ouvrier  chrétien  résiste  à  cette  funeste  dé- 
chéance par  le  mouvement  religieux  qui  ra- 
mène vers  Dieu  son  âme  trop  violemment 
sollicitée  par  les  choses  d'en  bas.  Non  seule- 
ment il  a  ses  jours  de  commerce  plus  solennel 
et  plus  intime  avec  le  Ciel,  ses  jours,  où  re- 
prenant pleine  possession  de  lui-même,  il  se 
baigne  plus  à  l'aise  dans  l'atmosphère  de  foi 
et  de  piété  qui  est  la  vie  du  chrétien  ;  ses 
jours  où  il  va  chercher  aux  sources  divines  le 
courage,  la  force,   la  consolation  dont  il  a 
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besoin  ;  ses  jours  où  il  pense  plus  longuement 
à  l'éternel  et  bienheureux  repos  qui  doit  le 
récompenser  de  ses  fatigues  ;  mais,  chaque 
jour,  il  rend  hommage  à  Celui  qui  doit  bénir 
ses  efforts  et  sanctifier  ses  peines.  Dès  l'aube, 
il  le  salue  par  un  cri  de  reconnaissance,  il 
l'appelle  à  son  secours,  il  va  travailler  sous 
ses  yeux,  et  le  soir  il  s'endort  entre  ses  bras. 
C'est  de  lui  qu'on  peut  dire  :  qui  travaille 
prie,  car,  en  offrant  à  Dieu  sa  tâche  quoti- 
dienne, il  la  pénètre  d'une  vertu  sanctifiante. 
Le  travail  n'est  plus  pour  lui  une  débauche 
des  membres,  un  exercice  brutal  de  la  force 
musculaire  :  c'est  comme  un  acte  sacerdotal 
par  lequel  il  étreint  les  créatures  inférieures 
et  les  offre  à  son  Maître  éternel,  transformées 
par  son  industrie  et  toutes  fumantes  de  ses 
sueurs  ;  c'est  un  sacrifice  de  louange  :  sacrifî- 
cium  laudis. 

Vous  devez  bien  penser,  Messieurs,  que  des 
hauteurs  de  cette  âme  religieuse  descend  sur 
la  conscience  une  lumière  qui  l'éclairé  et  lui 
montre  les  voies  de  justice  qu'elle  doit  suivre. 

L'ouvrier  sans  principes  ne  se  fait  pas  scru- 
pule de  frauder  dans  le  contrat  par  lequel  il  a 
engagé  son  temps  et  ses  forces.  Il  travaille 
mollement,  capricieusement,  et  donne,  plus 


170  l'ouvrier  chrétien 

souvent  qu'il  ne  faut,  à  la  paresse  et  à  la  flâ- 
nerie les  heures  qu'il  peut  dérober  à  la  surveil- 
lance. Il  ruse  autant  qu'il  peut  sur  sa  tâche, 
il  en  dissimule  avec  art  les  parties  négligées, 
et  se  persuade  aisément  qu'il  en  fait  toujours 
assez  pour  un  salaire  dont  il  n'est  jamais  con- 
tent. Le  maître  est  pour  lui  un  ennemi  dont 
il  hait  la  supériorité,  dont  il  jalouse  la  situa- 
tion, et  contre  lequel  l'indélicatesse  et  la  trom- 
perie ne  lui  paraissent  que  de  légitimes  repré- 
sailles. En  excitant  sa  défiance,  il  rend  plus 
sévères  et  plus  âpres  ses  exigences,  et  l'injus- 
tice dont  il  se  plaint,  dans  l'exploitation  de  son 
temps  et  de  ses  forces,  n'est  souvent  que  le 
contre-coup  de  l'injustice  dont  il  se  rend  lui- 
même  coupable  dans  son  travail. 

L'ouvrier  chrétien,  lui,  tient  à  donner  à  ceux 
qui  l'emploient  la  somme  de  travail  qu'il  a 
promise.  Fidèle  à  son  contrat,  il  soigne  sa 
tâche  et  remplit  consciencieusement  ses 
heures.  Il  pourrait  se  passer  de  surveillance, 
car  sa  conscience  est  le  plus  sévère  et  le  plus 
vigilant  des  contre-maîtres.  S'il  a  la  légitime 
ambition  d'augmenter  son  salaire  et  d'amélio- 
rer son  sort,  il  ne  sent  point  en  son  cœur  les 
cruelles  morsures  de  la  haine  et  de  l'envie, 
mais  il  sait  se  résigner  à  sa  condition  dépen- 
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dante.  Quand  il  la  trouve  trop  dure,  quand  il 
en  est  accablé,  il  jette  un  regard  vers  le  ciel 
et  dit  avec  l'Apôtre  :  «  Après  tout,  il  y  a  là- 
haut  pour  moi  une  couronne  de  justice  que  me 
tient  en  réserve  le  Seigneur,  mon  juste  Juge  : 
In  reliquo  reposita  est  mihi  corona  juslitiœ 
quant  reddet  mihi  Dominas,  jaslas  Judex  »  (1). 
Bref,  l'ouvrier  chrétien  fait  de  son  travail  un 
sacrifice  de  justice  :  Sacrificium  jasiitise. 

Ce  qui  est  plus  noble  et  plus  touchant  en- 
core, Messieurs  ;  le  travail  de  l'ouvrier  est  un 
sacrifice  d'amour.  Sous  l'influence  des  prin- 
cipes matérialistes  qui  courent  le  monde, 
l'amour  du  plaisir  et  de  la  jouissance  est  des- 
cendu des  classes  oisives  aux  classes  labo- 
rieuses, qui,  jadis,  savaient  se  contenter  d'une 
vie  austère  et  fonder  l'épargne  sur  des  priva- 
tions. Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  ouvriers  de 
haute  paie  se  permettre  des  sensualités  bour- 
geoises qui  font  disparaître  au  profit  de  leur 
estomac  le  plus  clair  de  leur  bénéfice  ;  et 
même  ceux  qui  ne  gagnent  que  tout  juste  ce 
qu'il  faut  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus 
pressants  de  leur  famille,  ne  savent  pas  résis- 
ter à  la  tentation  du  cabaret  où  se  consume 

(1)  II  Tim.,  cap.  iv,  8. 
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la  plus  grande  partie  de  leur  salaire,  et  quel- 
quefois leur  salaire  tout  entier.  Dernièrement, 
un  de  mes  amis,  ingénieur  des  mines,  près  de 
qui  je  m'apitoyais  sur  la  dure  condition  des 
pauvres  gens  qui  travaillent  loin  de  l'air  et  de 
la  lumière,  et  sur  l'insuffisance  de  leur  salaire, 
jeta  sur  ma  compassion   une  douche  froide 
qui,  sans  endurcir  mon  cœur,  le  rendit  moins 
sensible  à  l'attendrissement.  —  «  C'est  moins, 
me  dit-il,  l'insuffisance  du  salaire  que  le  dé- 
sordre et  l'inconduite  qui  condamnent  le  tra- 
vailleur et  sa  famille  à  la  misère.  Que  de  fois 
j'ai  vu  le  mineur  s'empresser  de  boire  sa  paie. 
Et  lorsque  j'essayais  de  le  raisonner,  lui  rap- 
pelant les  besoins  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants,   il  me  regardait  d'un   air   goguenard, 
frappait  sur  son  ventre  et  me  jetait  à  la  face 
ces  paroles  devenues  comme  l'aphorisme  de 
la  débauche  :  —   C'est  c'ti-là  qui  Fa  gagné, 
c'est  c'ti-là  qui  faut  qu'il  Tait  ».  —  Vous  devi- 
nez, Messieurs,  tout  ce   que  la  famille  doit 
souffrir   de  ce  brutal  égoïsme,  d'autant  plus 
criminel  que,  dans  les  agitations  ouvrières, 
celui  qui  s'en  rend  coupable  ne  manque  pas 
de  faire  parade  des  misères  et  des  souffrances 
dont  il  est  l'auteur. 

Pour  l'ouvrier  chrétien,  le  fruit  du  travail 
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est  une  chose  sacrée,  car  c'est  la  vie  des  siens, 
et  la  vie  des  siens  lui  est  plus  chère  que  sa 
propre  vie.  Il  comprend  la  mission  que  Dieu 
lui  a  confiée,  de  gouverner  son  petit  monde 
dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  for- 
tune, et  il  est  tout  entier  à  ce  gouvernement. 
Aucun  plaisir  ne  le  tente,  s'il  doit  le  détour- 
ner de  sa  tâche  providentielle.  Du  reste,  son 
plus  grand  plaisir  est  de  se  reposer  de  l'épui- 
sement du  travail  clans  les  bras  de  ceux  qu'il 
aime.  Pour  eux,  il  porte  avec  courage  les  fa- 
tigues et  les  sollicitudes  de  l'heure  présente, 
pour  eux  il  songe  à  l'avenir.  Il  prévoit,  il 
épargne,  il  se  prive,  et  chaque  privation  lui 
devient  une  jouissance,  parce  que  s'il  ne  peut 
rendre  heureux  autant  qu'il  le  voudrait  les  su- 
jets de  son  petit  empire,  au  moins,  il  les 
empêche  de  souffrir.  —  Près  de  lui  est  une 
femme  vaillante  dont  l'amour  soutient  la  fai- 
blesse. Toujours  attentive  et  agissante,  elle 
ne  laisse  rien  échapper  à  son  œil  vigilant. 
Attachée  au  compagnon  de  sa  vie  et  ne  fai- 
sant qu'un  avec  lui,  elle  a  des  conseils  pour 
tout  ce  qui  l'inquiète,  des  consolations  pour 
tout  ce  qui  le  chagrine,  des  encouragements 
pour  tout  ce  qui  l'accable.  Elle  sait  faire  sou- 
rire ses  yeux  et  ses  lèvres  quand  son  cœur  est 
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en  larmes  et  donne  de  la  sérénité  aux  plus 
poignantes  tristesses.  Près  des  chers  fruits 
de  sa  vie  elle  dépense  tous  les  trésors  de  son 
cœur.  Comme  elle  les  aime,  comme  elle  les 
soigne,  comme  elle  les  protège,  comme  elle 
use  ses  jours  et  ses  forces  près  de  leur  ber- 
ceau, comme  elle  donnerait  tous  les  flots  de 
son  sang  pour  une  goutte  de  leur  bonheur  ! 
Par  une  si  noble  et  si  douce  compagnie  l'ou- 
vrier chrétien  se  sent  soutenu  dans  ses  géné- 
reuses résolutions.  Entre  sa  femme  et  lui  c'est 
une  continuelle  émulation  de  dévouement. 
Chaque  jour  il  se  lève  plus  convaincu  de  sa 
divine  mission  et  plus  décidé  à  faire  de  son 
travail  un  sacrifice  d'amour  :  Sacrïficium  di- 
lectionis,  un  sacrifice  qui  consomme  le  sacri- 
fice de  louange  et  de  justice. 


III 


Je  viens  de  vous  montrer,  Messieurs,  l'ou- 
vrier chrétien  en  face  de  ses  devoirs.  Mais 
mon  intention,  croyez-le  bien,  n'est  pas  de 
vous  persuader  qu'il  est  un  être  sacrifié,  et 
qu'il  doit  se  résigner,  dans  l'accomplissement 
consciencieux  et  pénible  du  devoir,  à  l'aban- 
don de  ses  droits. 
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Ces  droits,  le  Père  des  fidèles  les  a  définis 
dans  cette  célèbre  encyclique  sur  la  question 
ouvrière  qu'un  des  meneurs  du  socialisme, 
M.  Lafargue,  a  appelée  «  le  plus  grand  mo- 
nument des  doctrines  sociales  écrit  de  nos 
jours  ».  —  «  L'ouvrier,  dit  Léon  XIII,  ne  doit 
pas  être  traité  en  esclave,  on  doit  respecter  en 
lui  la  dignité  de  l'homme  relevée  par  celle  du 
chrétien,  —  car  il  est  honteux  et  inhumain 
d'user  des  hommes  comme  de  vils  instruments 
de  lucre  et  de  ne  les  estimer  qu'en  proportion 
de  la  vigueur  de  leurs  bras.  —  Le  travailleur 
a  droit  au  salaire  qui  doit  assurer  son  exis- 
tence et  l'existence  des  siens.  —  Exploiter  sa 
pauvreté  et  sa  misère,  spéculer  sur  son  isole- 
ment et  sur  sa  faiblesse  sont  choses  que  ré- 
prouvent également  les  lois  divines  et  hu- 
maines. —  Exiger  de  lui  une  somme  de  travail 
qui,  en  émoussant  toutes  les  facultés  de  l'âme 
écrase  le  corps  et  en  consume  les  forces  jus- 
qu'à l'épuisement,  c'est  une  conduite  que  ne 
peuvent  tolérer  ni  la  justice  ni    l'humanité. 

—  Ce  que  peut  réaliser  un  homme  valide  et 
dans  la  force  de  l'âge,  il  n'est  pas  équitable 
de  le  demander  à  une  femme  ou  à  un  enfant. 

—  Le  travailleur  a  droit  au  repos  qui  répare 
ses  forces  et  le  rapproche  de  sa  famille.  — 
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La  durée  de  ce  repos  doit  se  mesurer  d'après 
la  dépense  des  forces  qu'il  est  appelé  à  resti- 
tuer. Le  droit  au  repos  de  chaque  jour,  ainsi 
que  la  cessation  du  travail  le  jour  du  Sei- 
gneur, doivent  être  la  condition  expresse  ou 
tacite  de  tout  contrat  passé  entre  patrons  et 
ouvriers.  Là  où  cette  condition  n'entrerait 
pas,  le  contrat  ne  serait  pas  honnête,  car  nul 
ne  peut  exiger  ou  permettre  la  violation  des 
devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  et  envers  lui- 
même.  —  Bref  on  doit  tenir  compte  des  inté- 
rêts spirituels  de  l'ouvrier  et  de  la  vie  de  son 
âme,  plus  précieuse  que  celle  du  corps.  Et 
lorsque  la  justice  est  au  bout  de  ses  devoirs 
à  son  égard,  il  appartient  à  la  charité  d'ache- 
ver ce  qui  manque  à  la  réparation  des  maux 
qu'engendrent,  ici-bas,  l'inévitable  inégalité 
des  conditions  ». 

Telle  est,  Messieurs,  la  charte  des  droits 
de  l'ouvrier  écrite  de  la  main  du  Maître  de  la 
vérité.  Comparez  à  cette  charte  la  condition 
actuelle  de  la  classe  ouvrière  et  dites-moi  si 
elle  n'a  pas  à  faire  entendre  de  légitimes  re- 
vendications? —  Un  illustre,  généreux  et  élo- 
quent ami  des  ouvriers,  M.  de  Mun,  disait 
dernièrement  :  «  La  question  ouvrière  se  ré- 
vèle à  l'attention  de  tous  d'une  manière  frap- 
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pante  et  douloureuse.  —  Entre  la  situation 
économique  de  l'ouvrier  et  celle  que  comman- 
derait la  justice,  il  y  a  parfois  un  abîme.  — 
Cette  situation  ne  peut  être  considérée  comme 
acceptable  ;  elle  est  contraire  à  la  plus  élé- 
mentaire morale  ;  elle  viole  toutes  les  lois  de 
justice  et  engendre  des  souffrances  qui  dé- 
passent ce  que  l'on  peut  imaginer  ». 

Quelle  est  la  cause,  ou  plutôt,  Messieurs, 
quelles  sont  les  causes  de  cette  situation,  car 
il  y  en  a  plusieurs  ?  —  Le  temps  ne  me  per- 
met pas  de  les  étudier  longuement,  je  ne  puis 
que  les  signaler.  En  tête,  il  faut  placer  la  Ré- 
volution qui,  en  détruisant  les  anciennes  cor- 
porations de  métiers  sans  les  remplacer  par 
aucune  institution  destinée  à  grouper  les  tra- 
vailleurs, les  a  livrés,  en  les  isolant,  à  l'exploi- 
tation impudente  et  sans  frein  de  ceux  qui 
voudraient  user  et  abuser  de  leurs  forces. 
Après  cela,  le  développement  du  travail  méca- 
nique, et  par  suite  la  profonde  transformation 
des  conditions  économiques  qui  régissent  le 
monde  ouvrier  ;  la  législation  née  des  circons- 
tances sociales  et  politiques,  donnant  aux  ca- 
pitaux toute  faculté  de  s'associer,  tandis 
qu'elle  refusait  aux  travailleurs  toute  liberté 
de  s'unir  ;  les  luttes  de  la  concurrence  impo- 
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sant  la  nécessité  de  la  production  à  bon  mar- 
ché et  faisant  prévaloir  l'intérêt  personnel  sur 
les  sentiments  de  justice  et  d'humanité  ;  enfin 
le  courant  matérialiste  de  ce  siècle,  dans  le- 
quel se  laissent  emporter  une  foule  de  gens 
empressés  de  faire  fortune  pour  jouir  vite  et 
beaucoup.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où 
l'organisation  familiale  du  travail  rapprochait 
l'ouvrier  du  maître,  où  celui-ci  se  contentait 
d'une  existence  laborieuse  et  aisée  et  n'avait 
pas  d'autre  ambition  que  de  transmettre  à  ses 
enfants  un  bon  métier  qui  leur  permît  de  vivre 
honorablement.  Aujourd'hui,  on  veut  avoir  ; 
on  se  hâte  de  construire  une  fortune  qui  ouvre 
le  plus  tôt  possible  à  ses  heureux  possesseurs 
un  champ  de  repos  où  l'émulation  d'un  luxe 
scandaleux  et  du  plaisir  à  outrance  devient 
leur  principale  occupation,  où  grandissent 
dans  l'oisiveté  quelques  rares  héritiers  dont 
la  profanation  des  saintes  lois  du  mariage 
aura  parcimonieusement  mesuré  le  nombre. 
On  veut  avoir,  n'importe  par  quels  moyens, 
pourvu  qu'on  ne  se  laisse  pas  prendre  dans  le 
filet  d'une  légalité  complaisante  dont  les 
larges  mailles  laissent  passer  une  foule  d'ini- 
quités. On  veut  avoir  et  on  est  sûr,  si  l'on  réus- 
sit, de  la  considération  d'un  monde  qui  non 
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content  d'absoudre  le  succès  est  toujours  prêt 
à  lui  rendre  un  culte.  Car  cette  maxime 
païenne  est  entrée  dans  nos  mœurs  avec  la 
force  d'un  axiome  :  «  Personne  ne  te  demande 
d'où  te  vient  ta  fortune  ;  mais  il  faut  avoir  : 
Unde  habeas  quserit  nemo  secl  oporiet  ha- 
bere  »  (1). 

Dans  ces  conditions  je  n'ai  pas  à  vous  de- 
mander ce  que  devient  la  charité,  puisque  la 
justice  elle-même  est  écrasée  sous  le  poids 
de  Pégoïsme.  Le  travail  de  l'ouvrier  n'est  plus 
qu'une  marchandise  qu'on  achète  au  rabais. 
On  ne  s'inquiète  pas  de  savoir  si  le  prix  qu'il 
en  retire  suffira  à  ses  besoins,  mais  on  compte 
sur  la  capitulation  de  sa  misère  pour  obtenir 
de  lui  de  longs  et  rudes  labeurs  de  jour  et  de 
nuit  qui  l'épuisent.  On  s'arrange  de  manière  à 
ce  que  le  besoin  l'oblige  d'offrir  à  l'exploita- 
tion sa  femme  et  ses  enfants.  Quant  à  son 
âme,  on  n'y  songe  pas  plus  que  s'il  n'était 
qu'un  animal.  On  laisse  se  multiplier  autour 
de  lui  les  invites  à  la  débauche,  comme  si  l'on 
espérait  étouffer  les  révoltes  de  sa  fierté  dans 
l'abrutissement.  On  supprime  le  jour  que  Dieu 
lui  a  réservé  pour  qu'il  puisse  reprendre  ha- 
leine,  se  reposer   et  jeter  un  regard  vers  le 

(1)  Juvénal,  sa  tir.,  xiv,  Exemplum. 
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ciel  ;  car  il  n'y  a  plus  d'autre  Dieu  que  Mam- 
mon  ;  Mammon,  la  plus  universelle  représen- 
tation de  Satan  dans  notre  siècle  d'indus- 
trialisme et  d'agiotage.  Il  a  ses  temples  :  la 
mine,  l'usine,  le  chantier,  le  magasin,  la  bou- 
tique ;  ses  prêtres  :  les  spéculateurs  aux  des- 
seins hardis,  à  la  conscience  cautérisée,  aux 
entrailles  impitoyables  ;  ses  victimes  :  des  lé- 
gions d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  be- 
soigneux,  qui  portent  dans  leurs  flancs  des 
infirmités  précoces  et  sont  destinés,  pour  la 
plupart  à  mourir  prématurément  ;  ses  can- 
tiques :  les  hoquets  de  la  vapeur,  le  bruit  re- 
tentissant des  pistons,  le  grincement  des 
courroies,  le  ronflement  des  cylindres  et  des 
rouages,  le  roulement  de  chariots,  le  cliquetis 
des  marteaux,  des  tenailles  et  des  pinces,  les 
soupirs,  les  gémissements,  les  halètements, 
les  plaintes,  les  imprécations,  les  blasphèmes 
des  travailleurs  ;  sa  fête  qui  ne  finit  jamais  : 
un  travail  sans  merci. 

Et  voilà,  Messieurs,  le  sort  lamentable  fait, 
je  ne  dis  pas  à  tous,  mais  à  un  grand  nombre, 
à  un  très  grand  nombre,  au  plus  grand 
nombre  des  travailleurs  au  mépris  de  leurs 
droits.  Pouvant  à  peine  suffire  aux  besoins  de 
l'heure  présente,    il    leur  est  impossible    de 
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songer  au  lendemain  et  de  se  garantir  des 
ressources  contre  la  vieillesse,  les  maladies  et 
les  infirmités.  Ils  doivent  s'attendre  à  être 
mis  un  jour  au  rebut  comme  des  instruments 
inutiles,  sans  savoir  ce  qu'il  en  adviendra 
d'eux  et  de  leurs  familles.  Ils  vivent  dans  la 
compagnie  de  femmes  qui,  partageant  leur 
labeur,  n'ont  ni  le  temps  ni  la  force  d'être 
épouses  et  mères  comme  elles  devraient  l'être. 
Ils  voient  leur  maison  se  peupler  d'enfants 
rachitiques  et  mal  soignés  du  corps  et  de 
l'âme.  Ils  ne  peuvent  jouir  d'aucune  intimité 
familiale  qui  les  repose  et  les  console.  Ils  ou- 
blient dans  l'écrasement  d'une  fatigue  sans 
relâche  leurs  plus  hauts  et  leurs  plus  chers  in- 
térêts. Bref,  ils  sont  sans  défense  contre  l'op- 
pression, sans  avenir,  sans  foyer  et  sans  Dieu. 
Est-il  étonnant,  Messieurs,  que  l'ouvrier  se 
plaigne,  qu'il  désire  une  amélioration  de  son 
sort,  et  réclame  le  respect  de  ses  droits?  Mal- 
heureusement, il  n'est  pas  toujours  guidé, 
dans  ses  revendications,  par  les  saines  doc- 
trines qui  seules  peuvent  résoudre  les  dif- 
ficultés de  sa  situation.  Si  les  convoitises 
d'en  haut  l'oppriment,  ses  convoitises  à  lui 
obéissent  trop  facilement  aux  menées  des 
agitateurs  qui  lui  promettent,  les  uns,  le  par- 
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tage  violent  de  la  richesse  et  de  la  propriété, 
les  autres,  le  patronage  d'un  Etat  monstrueux 
maître  universel  de  la  propriété,  et  organisa- 
teur souverain  du  travail.  Leurré  par  des  dé- 
clamations qui  parlent  à  ses  instincts  plus 
qu'à  sa  raison,  il  ne  voit  pas  que  l'égalité  de 
partage  qu'on  lui  promet  serait,  dans  la  so- 
ciété, le  bouleversement  de  tout  ordre,  l'arrêt 
de  toutes  les  forces  vives,  l'inauguration  d'une 
misère  générale,  jusqu'à  ce  que  l'inégalité  na- 
turelle des  forces,  des  talents,  des  caractères, 
des  vertus  ait  rétabli  l'inévitable  inégalité  des 
conditions.  Il  ne  comprend  pas  que  le  socia- 
lisme d'Etat  aurait  pour  effet  de  paralyser 
toutes  les  initiatives  intelligentes,  d'étouffer 
tous  les  sentiments  généreux,  de  supprimer 
les  immenses  avantages  de  l'émulation,  de  dé- 
truire la  famille,  de  ramener  dans  nos  so- 
ciétés régénérées  la  forme  païenne  de  l'escla- 
vage antique  ;  enfin  de  servir  uniquement  la 
fortune  des  habiles  sans  scrupule  et  des  au- 
dacieux sans  conscience  qui  se  feraient  et  se 
diraient  l'État. 

Il  y  a  dans  tout  cela,  nous  dit  l'Ency- 
clique de  Léon  XIII,  une  souveraine  injus- 
tice. —  C'est  par  les  principes  de  la  justice 
naturelle   et  de   la  charité   évangélique   que 
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l'ouvrier  chrétien  se  laisse  guider  dans  la  re- 
vendication de  ses  droits.  Toute  atteinte  à  la 
propriété  est  pour  lui  un  crime  ;  il  ne  se  recon- 
naît pas  le  droit  de  redresser  l'injustice  par 
des  déprédations  violentes  qui  confondraient 
infailliblement  les  légitimes  possesseurs  de  la 
richesse  avec  ceux  que  l'iniquité  engraisse. 
Il  en  appelle  au  pouvoir  ;  toutefois,  s'il  jette 
un  regard  vers  lui,  ce  n'est  pas  pour  abdiquer 
entre  ses  mains  la  propriété  de  ses  forces  et 
de  son  travail,  sa  dignité,  ses  droits  et  ses 
devoirs  de  chef  de  famille,  mais  pour  lui 
demander  la  juste  protection  qu'il  doit  aux 
faibles  contre  les  abus  de  la  force,  de  quelque 
manière  qu'elle  opprime  :  protection  contre 
les  avidités  criminelles  qui  spéculent  sur  le 
besoin  pour  réduire  les  salaires,  protection 
contre  l'âpre  recherche  du  bon  marché  dans 
le  travail  anormal  et  souvent  meurtrier  des 
femmes  et  des  enfants  ;  protection  contre  les 
exigences  excessives  qui  mesurent  avec  une 
sordide  économie  le  repos  du  travailleur  et 
épuisent  prématurément  ses  forces  ;  protec- 
tion contre  les  manœuvres  usuraires  qui  dé- 
vorent son  épargne  ;  protection,  enfin,  contre 
tout  ce  qui  tend  à  le  réduire  à  la  condition 
d'un    animal  dont  on  emploie  la  force  et  les 
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services,  et  qu'on  abandonne  sans  pitié  à  son 
malheureux  sort  quand  on  n'en  peut  plus  rien 
tirer.  —  Mais  entendez-le  bien,  Messieurs, 
cette  protection  n'est  point  l'ingérence  sou- 
veraine et  absolue  que  rêve  le  socialisme 
d'Etat,  c'est  l'exercice  d'une  autorité  légitime 
qui,  chargée  de  veiller  au  bien  commun,  doit 
réprimer  l'iniquité  partout  où  elle  la  ren- 
contre, surtout  dans  l'établissement  et  l'exé- 
cution des  contrats  où  la  vie  de  l'homme  est 
engagée  autant  que  sa  dignité. 

Avec  cette  juste  protection,  l'ouvrier  chré- 
tien revendique  le  droit  et  la  liberté  de  se 
protéger  lui-même  par  des  associations  pro- 
fessionnelles. Non  pas  qu'il  veuille  recourir  à 
ces  intimidations  farouches  que  provoquent 
et  que  dirigent  des  agitateurs  prudents,  à  ces 
grèves,  peut-être  légitimes  en  certains  cas, 
mais  toujours  dangereuses,  dont  souffrent  la 
liberté,  l'ordre  public,  les  intérêts  généraux 
de  la  société,  les  intérêts  particuliers  des  tra- 
vailleurs, et  dans  lesquelles  les  passions  sur- 
excitées aboutissent  facilement  à  des  actes 
violents  et  à  de  sinistres  répressions.  Les  as- 
sociations que  réclame  l'ouvrier  chrétien  sont 
de  pacifiques  unions  des  droits,  des  devoirs, 
des  intérêts  de  tous  ;  où  la  justice  et  la  charité 
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règlent  les  conventions,  où  les  difficultés  pré- 
sentes se  résolvent  par  de  consciencieux  arbi- 
trages, où  l'on  prévoit  l'avenir,  où  l'on  tient 
compte  des  besoins  de  l'âme  autant  que  des 
besoins  du  corps  :  associations  sans  autre  pri- 
vilège qu'une  liberté  largement  octroyée,  et 
loyalement  protégée  ;  associations  ouvertes  à 
toutes  les  intelligences,  à  tous  les  courages,  à 
toutes  les  bonnes  volontés  ;  associations  qui 
font  des  travailleurs  et  de  ceux  qui  emploient 
leurs  forces  une  grande  famille  ;  associations 
qui  préviennent  les  excès  du  travail,  régle- 
mentent équitablement  sa  rémunération,  selon 
le  temps  et  les  circonstances,  distribuent  sage- 
ment les  repos  et  favorisent  la  vie  de  famille  ; 
associations  qui  procurent  économiquement  à 
l'ouvrier  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie, 
la  nourriture,  le  vêtement,  le  logement,  pro- 
tègent et  font  valoir  son  épargne,  lui  ménagent 
des  ressources  pour  les  jours  néfastes  du 
chômage,  de  la  maladie,  de  l'impuissance  et 
de  la  vieillesse  ;  associations  qui  assurent  à 
ses  enfants  les  grands  bienfaits  de  l'instruc- 
tion et  de  l'éducation  ;  associations  qui,  fon- 
dées sur  des  principes  chrétiens,  sont  une 
sauvegarde  de  la  moralité,  permettent  à  la 
vie    religieuse    son    libre  développement,   et 
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savent  mettre  en  honneur  ces  fêtes  de  l'âme 
dans  lesquelles  l'ouvrier  échappe  à  l'oppres- 
sion du  travail,  se  rapproche  de  Dieu,  et  peut 
songer  auprès  de  lui  à  l'éternel  bonheur  qui 
doit  récompenser  un  jour  sa  vie  laborieuse  et 
souffrante  dont  il  a  fait  un  sacrifice  de  louange, 
un  sacrifice  de  justice,  un  sacrifice  d'amour. 

Quand  ces  associations    régénératrices  du 
monde  ouvrier  seront-elles  formées? 

Il  faut  que  ce  soit  bientôt,  Messieurs,  car  le 
socialisme  nous  menace  de  près,  et  l'anarchie 
se  précipite  sur  ses  pas.  Le  socialisme,  sans 
doute,  serait  l'écroulement  de  cette  fédération 
monstrueuse  d'appétits  triomphants  qui,  sui- 
vant les  paroles  de  l'Encyclique  «  se  sont  ren- 
dus maîtres  absolus  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, ont  détourné  le  cours  de  la  richesse  et 
en  ont  fait  affluer  vers  eux  toutes  les  sources  ». 
Mais  le  socialisme  victorieux  (comme  l'a  fort 
bien  dit  un  de  nos  grands  orateurs  politiques), 
le  socialisme  victorieux  ne  serait  qu'une  ven- 
geance, et  la  vengeance  est  toujours  néfaste. 
La  réforme  ouvrière  et  sociale,  sortie  de  l'En- 
cyclique, doit  être  une  régénération. 

Travaillons  à  cette  régénération,  en  répon- 
dant à  l'appel  de  l'ouvrier  chrétien. 

Il  se  défie  des  agitateurs  qui  lui  parlent  de 
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ses  droits  sans  lui  rien  dire  de  ses  devoirs,  et 
qui  ne  savent  pas  élever  son  cœur  au-dessus 
des  vulgaires  espérances  de  ce  monde.  Et  ce- 
pendant, il  sent  bien  que  tout  seul  il  ne  peut 
transformer  sa  condition  ;  c'est  pourquoi  il 
compte  sur  les  classes  intelligentes  et  dé- 
vouées qui  s'intéressent  religieusement  à  son 
sort  pour  le  servir  et  non  pour  se  servir  de 
lui.  De  généreux  efforts  ont  été  faits  déjà. 
Honneur  aux  grands  esprits  et  aux  grands 
cœurs  qui  plaident  depuis  plus  de  vingt  ans 
la  cause  de  l'ouvrier  !  Honneur  à  ces  patrons 
catholiques  qui  ont  compris  les  saintes  lois  de 
la  justice  et  de  la  charité,  et  ont  su  les  appli- 
quer, par  le  sacrifice,  aux  familles  ouvrières 
dont  ils  sont  devenus  les  pères  !  Mais  il  faut 
généraliser  ces  efforts  et  aller  de  l'avant.  Il  ne 
s'agit  pas  de  renier  les  progrès  industriels 
qui  ont  transformé  les  conditions  économiques 
du  monde  ouvrier,  mais  de  créer,  dans  ce  pro- 
grès, une  situation  des  classes  laborieuses 
conforme  à  la  justice  et  à  la  charité.  11  ne  s'a- 
git pas  de  supprimer  le  capital,  mais  démettre 
les  associations  ouvrières  en  état  de  lutter 
pacifiquement  et  efficacement  contre  sa  tyran- 
nie. Il  ne  s'agit  pas  de  culbuter  les  classes  de 
la  société,  de  mettre  les  pieds  à  la  tête  et  la 


188  l'ouvrier  chrétien 

tête  aux  pieds,  de  confier  à  des  gens  ignorants 
et  inexpérimentés  la  conduite  des  grandes 
entreprises  qu'ils  sont  incapables  de  conduire, 
mais  d'obtenir,  d'imposer  même,  par  des  ins- 
titutions intelligentes  et  équitables,  la  capitu- 
lation des  convoitises  et  des  ambitions  dont  le 
travailleur  est  victime ,  de  rapprocher  les 
classes  dirigeantes  et  dirigées  dans  une  com- 
munauté familiale  d'efforts  et  d'intérêts. 

La  société  ne  sera  sauvée  que  lorsqu'on 
pourra  écrire  et  lire  sur  toutes  les  usines, 
tous  les  chantiers,  toutes  les  entreprises  in- 
dustrielles, commerciales  et  agricoles,  cette 
devise  que  j'emprunte  à  nos  Livres  saints  : 
«  Qu'il  est  bon,  qu'il  est  doux  de  voir  les 
frères  travailler  ensemble  !  Ècce  quam  bonum 
et  quam  jucundum  laborare  fratres  in  unum  ! 
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MAISON  DE  DIEU  ET  DU  PEUPLE 

Cathédrale    de  Nevers 
7  Octobre  1901 

Ecce  tabernacuhim  Dei 
cum  hominibus  et  habitavit 
cum  eis  (Apoc,  cap  xxi,  3). 

Voici  le  tabernacle  de 
Dieu  au  milieu  des  hommes, 
et  il  habitera  avec  eux. 

Monseigneur,  (1) 
Mes  Frères, 

Ces  paroles,  que  l'Apôtre  saint  Jean  enten- 
dit dans  une  de  ses  visions,  s'appliquent  lit- 
téralement à  la  cité  sainte,  à  la  nouvelle  Jéru- 
salem qu'il  vit  descendre  des  cieux,  parée  de 
gloire,  comme  une  Epouse,  pour  honorer  son 
divin  Epoux.  Mais  il  nous  est  permis,   sans 

(1)  Monseigneur  Lelong,  Évêque  de  Nevers. 
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trop  les  détourner  de  leur  sens,  de  les  appli- 
quer à  nos  temples  chrétiens,  qui  ne  sont  pas 
descendus  d'en  haut,  comme  la  Jérusalem  de 
l'Apocalypse,  mais  qui,  sous  la  poussée  de  la 
foi  et  de  la  charité  chrétienne,  sont  sortis  de 
terre  et  montent  vers  le  ciel,  pour  inviter 
Dieu  à  venir  prendre  sa  demeure  au  milieu 
des  hommes.  De  toutes  nos  églises  on  peut 
dire  :  Voici  le  tabernacle  de  Dieu,  non  pas  un 
tabernacle  étroit  et  mystérieux  dont  il  faut  se 
tenir  éloigné,  mais  une  vaste  enceinte  où  Dieu 
appelle  son  peuple  parce  qu'il  veut  habiter 
avec  lui  :  Ecce  tabernacalam  Dei  cum  homi- 
nibus  et  habitabit  cum  eis. 

Sous  l'inspiration  de  votre  haute  piété  et  de 
votre  tendre  amour  de  père,  vous  avez  voulu, 
Monseigneur,  enrichir  votre  ville  épiscopale 
d'un  de  ces  tabernacles.  «  C'est,  vous  l'avez 
dit  vous-même,  un  acte  de  foi  et  de  recon- 
naissance, et,  en  même  temps,  une  œuvre  de 
charité  spirituelle,  profitable  à  un  grand 
nombre  d'âmes  ».  Ne  fallait-il  pas  perpétuer 
par  un  monument,  le  glorieux  souvenir  de 
l'enfant  privilégiée,  que  Dieu,  par  l'entremise 
de  la  Reine  du  ciel,  a  honorée  de  ses  révéla- 
tions, et  qui,  après  avoir  rempli  sa  mission, 
est  venue  chercher  ici  la  paix  du  cloître  et  le 
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repos  de  sa  dépouille  mortelle  ?  (1)  Ne  fallait- 
il  pas  répondre  aux  besoins  et  aux  désirs  d'une 
population  nouvelle,  trop  éloignée  et  comme 
séparée  du  centre  religieux  auquel  elle  se  rat- 
tache, et  rapprocher  d'elle  le  lieu  béni  où  elle 
doit  venir  alimenter  sa  vie  spirituelle  ? 

Tel  a  été  votre  dessein,  Monseigneur,  et 
j'entre  en  plein  dans  ce  dessein,  en  demandant 
aujourd'hui  aux  auditeurs  de  ma  parole,  une 
aumône  qui  sera  un  acte  de  foi  et  un  acte  de 
charité.  Un  acte  de  foi  en  Dieu,  un  acte  de 
charité  pour  le  peuple,  car,  encore  une  fois, 
le  temple  chrétien  est  la  maison  de  Dieu  et 
la  maison  du  peuple. 

I 

Vous  connaissez  tous,  mes  frères,  la  courte, 
naïve  et  profonde  réponse  que  font  les  enfants 
du  catéchisme  à  cette  question  :  «  Où  est 
Dieu  ?  —  Dieu  est  partout,  au  ciel,  en  terre 
et  en  tous  lieux  ». 

Il  est  au  ciel.  Sa  mystérieuse  et  insondable 
essence  est  la  demeure  magnifique  où  il  ha- 
bite, éternellement  glorieux,  éternellement  ré- 
joui du  spectacle  de  ses  perfections  et  du  mou- 

(1)  Bernadette,  la  voyante  de  Lourdes,  est  morte  et  a  été 
enterrée  à  Nevers. 

discours  —  13. 
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vement  de  sa  vie,  dans  laquelle  Père,  Fils, 
Esprit  Saint,  s'envoient  de  l'un  à  l'autre  une 
louange  digne  de  leur  beauté,  de  leur  majesté, 
de  leur  fécondité,  de  leur  bonté.  Voix  di- 
vines, chantant  sur  un  mode  inimitable  et  in- 
compréhensible à  toute  créature  :  Sanctus  ! 
Sanctas  !  Sanctus  ! 

Eternellement  glorifié  et  béatifié  dans  cette 
splendide  demeure,  vous  pouviez  vous  en  con- 
tenter, ô  mon  Dieu,  rien  ne  vous  obligeait  à 
chercher  d'autre  lieu.  Mais  vous  êtes  la  bonté 
même,  le  souverain  bien,  et  le  souverain  bien, 
dit  saint  Thomas,  ne  demande  qu'à  se  ré- 
pandre :  Summum  bonum  est  sui  diffusivum. 
Vous  avez  donc  ouvert  les  trésors  de  votre 
amour,  et  vous  avez  daigné  communiquer  à 
d'autres  êtres  votre  vie  et  votre  perfection. 
Créateur  du  monde,  vous  ne  l'avez  pas  aban- 
donné à  lui-même,  vous  ne  lui  avez  point  dit 
ces  atroces  paroles  que  le  chantre  du  déses- 
poir a  osé  mettre  en  votre  bouche  : 

«  Va-t'en,  va,  je  te  livre  à  ta  propre  misère, 
Trop  indigne  à  mes  yeux  d'amour  ou  de  colère, 

Tu  n'es  rien  devant  moi. 
Roule  au  gré  du  hasard  dans  les  déserts  du  vide, 
Qu'à  jamais,  loin  de  moi,  le  destin  soit  ton  guide 

Et  le  malheur  ton  roi  »  (1). 

(1)  Lamartine.  —  Méditation  VI.  —  Le  Désespoir. 
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Non,  mon  Dieu,  non,  vous  n'avez  point  dit 
cela  ;  mais  vous  avez  fait  du  monde  votre  de- 
meure immense.  Vous  y  êtes  partout,  dit  l'an- 
gélique  Docteur  ;  par  votre  essence,  en  tant 
que  vous  êtes  perpétuellement  pour  tout  être 
sa  cause  d'être  ;  par  votre  présence,  en  tant 
que  tout  est  à  découvert  devant  vos  yeux  ;  par 
votre  puissance,  en  tant  que  tout  est  soumis  à 
votre  souveraine  volonté.  L'univers  est  votre 
maison,  votre  palais,  votre  temple,  et  toutes 
les  voix  de  la  nature  :  voix  des  sphères  qui 
d'un  mouvement  harmonieux  parcourent  les 
espaces,  voix  des  forces  mystérieuses  qui  pé- 
nètrent tout  et  meuvent  tout  sur  la  terre  et 
dans  le  firmament,  voix  des  vents  et  des 
orages,  voix  des  forêts  et  des  flots,  voix  des 
montagnes  et  des  vallées,  voix  des  êtres  inani- 
més et  des  vivants,  toutes  chantent  ce  perpé- 
tuel cantique  :  «  Nous  ne  nous  sommes  pas 
faits  nous-mêmes,  c'est  Lui  qui  nous  a  faits  : 
Ipse  fecit  nos,  non  aulem  ipsi  nos  ».  Culte  gran- 
diose, qui  parle  si  éloquemment  de  votre  exis- 
tence et  de  vos  perfections  que  nous  serions 
inexcusables,  dit  l'Apôtre  saint  Paul,  de  ne 
les  point  reconnaître  et  adorer. 

L'univers,  vaste  demeure  où  Dieu  se  fait 
connaître  par  le  rayonnement  de  sa  vie  et  de 
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ses  perfections,  pouvait  suffire  à  sa  gloire,  s'il 
eût  borné  nos  destinées  au  bonheur  naturel 
d'une  connaissance  et  d'un  amour  capables  de 
rassasier  notre  intelligence  et  de  reposer  notre 
cœur,  sans  nous  faire  pénétrer  dans  les  mys- 
tères de  l'Etre  divin.  Mais  sa  bonté  a  voulu 
se  communiquer  tout  entière  et  sans  moyen 
terme,  dans  une  vision  et  une  possession  sur- 
naturelle de  son  essence,  de  sa  vie  et  de  ses 
perfections  ;  et,  pour  nous  préparer  à  cette  vi- 
sion et  à  cette  possession,  il  a  choisi  lui- 
même,  dans  le  monde  qu'il  a  créé,  des  lieux 
sacrés  où  il  s'est  plu,  où  il  se  plaît  encore  à 
manifester  de  plus  près  sa  présence  et  à  faire 
sentir  plus  vivement  et  plus  libéralement  son 
action. 

Ne  nous  attardons  pas  à  l'histoire  des  an- 
ciennes théophanies,  où  tout  était  mensonge 
dans  les  temples  païens,  figure  et  promesses 
dans  le  temple  saint  du  peuple  élu.  «  Dieu  a 
fait  du  nouveau  sur  la  terre,  dit  le  Prophète 
Jérémie  :  Creauit  Dominas  novum  super  ter- 
rain »  (1)  ;  et  c'est  ce  nouveau  qui  intéresse 
notre  foi.  Plus  de  ces  figures  passagères  et 
souvent  terribles,  plus  de  ces  flammes,  plus 
de   ces   chars   étincelants,  plus  de  ces  voix 

(1)  Jerem.,  cap.  xxxi,  22. 
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mystérieuses,  plus  de  ces  souffles  de  tempêtes, 
plus  rien  de  ce  qui  épouvantait  le  peuple  et 
faisait  frissonner  les  saints.  —  Mais  quoi 
donc?  —  Ecoutez...  une  voix  se  fait  entendre 
au  milieu  des  temps  :  «  Je  viens,  me  voici  : 
Ecce  venio  ».  —  Est-ce  vous,  Seigneur?  Vous 
que  les  patriarches  attendaient,  que  les  justes 
désiraient,  que  les  Prophètes  annonçaient  au 
monde  ?  —  Oui,  chrétiens,  c'est  lui,  le  voici, 
il  vient.  —  A  quoi  le  reconnaîtrez-vous  ?  Aux 
fleurs  qui  couronnent  sa  tête  ?  à  la  pourpre 
de  ses  vêtements  ?  à  l'or  et  aux  pierreries 
dont  ils  sont  enrichis  ?  à  cet  air  de  fête  qui 
épanouit  le  visage  d'un  triomphateur  long- 
temps attendu  et  ardemment  désiré  ?  —  Non, 
chrétiens,  non  ;  vous  le  reconnaîtrez  à  sa 
forme  anéantie,  à  ses  misérables  langes,  à 
ses  infirmités,  à  ses  pleurs,  à  son  front  san- 
glant et  couronné  d'épines,  à  la  croix  qu'il 
porte  sur  ses  épaules  meurtries,  au  brisement 
de  son  cœur,  grand  comme  le  brisement  des 
flots  de  la  mer.  Voilà  celui  qu'on  appelle 
Emmanuel,  le  Dieu  avec  nous  :  Emmanuel 
quod  est  nobiscum  Deus. 

Cet  Emmanuel,  vous  le  connaissez,  mes 
frères,  c'est  Jésus-Christ,  Verbe  divin,  égal 
à  son  Père,  et  grand  au-dessus  de  tout  ce  qui 
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est  grand  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  :  «  Il 
s'est  anéanti,  dit  l'Apôtre,  jusqu'à  prendre  la 
forme  de  l'esclave  :  Exinanivit  semelipsum 
formant  servi  accipiens  (1).  Et  pendant  trente- 
trois  ans,  sous  l'humble  vêtement  de  notre 
humanité,  il  a  réjoui  de  sa  visite  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  vivre  en  son  intimité. 
—  Que  dis-je  ?  —  Honorer  l'humanité  de  sa 
chère  et  douce  compagnie,  ce  n'était  pas 
assez  pour  son  amour.  Revêtu  de  la  chair  des 
pécheurs,  il  l'a  livrée  à  la  Justice  divine,  re- 
cevant tous  les  coups  que  nous  avions  mérités, 
et  mourant  sur  la  croix  pour  nous  sauver  de 
la  mort  éternelle. 

Après  cela,  mes  frères,  n'y  a-t-il  plus  rien 
à  attendre  ?  Le  temps  de  la  visite  du  Fils  de 
Dieu  et  de  son  immolation  rédemptrice,  défi- 
nitivement clos  par  le  double  triomphe  de  la 
Résurrection  et  de  l'Ascension,  ne  doit-il  plus 
revivre  que  dans  les  souvenirs  de  l'humanité 
chrétienne,  perpétuellement  résignée  à  ne  plus 
communiquer  avec  la  personne  et  les  mérites 
du  Christ,  que  par  la  foi  ?  —  C'est  ce  que 
pense  l'hérésie  à  l'esprit  étroit  et  au  cœur  sec. 
Elle  ne  comprend  pas  que  l'amoureuse  persé- 
vérance des  rapprochements  divins  ne  pouvait 
(1)  Philip.,  cap.  ri,  7. 
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aboutir  à  une  cruelle  absence.  Elle  semble  ne 
pas  se  douter  que  du  côté  de  Dieu,  comme 
de  notre  côté ,  l'amour  est  une  force  qui  tend 
à  l'union. 

Ne  savons-nous  pas,  par  expérience,  que 
l'union,  l'union  perpétuelle,  l'union  sans  les 
douloureuses  intermittences  qui  contristent 
les  cœurs,  est  une  des  exigences  de  Pamour  ? 
Les  affections  dévouées,  pures  et  saintes  que 
Dieu  bénit,  ont  naturellement  borreur  de  la 
séparation.  On  voudrait  ne  jamais  se  quitter, 
mais  toujours  jouir  de  la  présence  de  ses  amis, 
toujours  entendre  leur  voix  si  chère.  Et  quand 
de  cruelles  nécessités  commandent  la  sépa- 
ration, quand  il  faut  se  dire  :  adieu  !  dans 
l'impuissance  où  l'on  est  de  rester  près  de 
ceux  qu'on  aime,  on  leur  laisse  un  objet 
qu'on  a  touché,  une  fleur  qu'on  a  cueillie, 
la  frange  d'un  vêtement  qu'on  a  porté,  une 
image,  un  signe,  un  de  ces  riens  à  la  fois 
misérables  et  charmants  qui  rappelleront  sans 
cesse  le  souvenir  des  absents.  Pauvres  petites 
reliques  !  on  les  conserve  avec  soin,  on  les 
touche  avec  respect,  on  les  baise  tendre- 
ment, et  il  semble  qu'on  est  plus  près  des  ab- 
sents .  Quelquefois  le  cœur,  épanché  sur  des 
pages  discrètes,  traverse  de  longues  distances 
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pour  revenir  errer  aux  lieux  où  sont  ses 
amours.  Ah  !  si  Ton  pouvait  faire  un  mysté- 
rieux partage  de  soi-même,  ou  plutôt,  si  l'on 
pouvait  s'en  aller  et  rester  en  même  temps  ! 
Si  l'on  pouvait,  dans  une  perpétuelle  pré- 
sence, multiplier  à  l'infini  les  témoignages  de 
son  affection  et  de  son  dévouement  !  —  Hélas  ! 
rêves    impossibles  que  tout  cela  ! 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  faire,  Dieu 
ne  le  pourra-t-il  pas  ?  —  Il  le  peut,  chrétiens, 
et  il  le  veut.  Il  le  veut  plus  ardemment,  plus 
passionnément  que  nous  ne  voulons  entre 
nous  l'union  des  cœurs  et  la  présence  de  ceux 
que  nous  aimons.  Ses  volontés  sont  des  or- 
dres, et  il  est  sûr  de  ne  point  s'égarer  en 
en  poursuivant  l'exécution.  Les  anciens  ont 
dit  de  la  passion  qui  tourmente  nos  cœurs  : 
«  Amor  facii  insanive  :  l'amour  fait  faire  des 
folies  ».  Triste  vérité  dont  plus  d'un  d'entre 
vous  a  dû  faire  l'expérience.  Mais  l'amour 
divin  n'a  pas  à  craindre  ce  danger,  car  il 
appelle  à  son  aide  l'éternelle  sagesse,  chaste 
ouvrière  de  ses  désirs.  Et  la  sagesse  docile 
répond  à  son  appel. 

Amour,  dit-elle,  amour,  mon  doux  et  saint 
ami,  ce  que  tu  veux  est  digne  de  toi  et  de 
moi.  Non,   il  ne  faut  pas  rompre  la  chaîne 
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de  tes  dons,  ni  déshonorer,  par  une  inexpli- 
cable intermittence,  l'harmonieuse  unité  du 
progrès  à  travers  les  temps.  Les  communi- 
cations divines  sont  commencées  depuis  qua- 
rante siècles,  et  les  théophanies  des  temps 
anciens  ont  été  couronnées  par  l'apparition 
du  Verbe  fait  chair.  Ne  serait-il  pas  cruel 
d'avoir  répondu,  par  la  présence  réelle,  subs- 
tantielle et  personnelle  d'un  Dieu  incarné, 
aux  plus  nobles  aspirations  de  la  nature  hu- 
maine, pour  lui  faire  sentir  à  jamais  le  vide 
de  l'absence?  Puisque  le  Fils  de  Dieu  a  con- 
senti à  habiter  parmi  les  hommes,  qu'il  reste 
auprès  d'eux,  sans  que  le  Ciel  qui  le  réclame 
soit  privé  de  sa  présence.  La  religion  de  l'hu- 
manité sera  plus  noble  et  plus  sainte,  et  sa 
ferveur  plus  grande,  si  elle  peut  être  sûre 
que  Dieu  vit  au  milieu  d'elle,  et  si  elle  peut 
s'approcher  de  lui  pour  lui  rendre  ses  devoirs. 
Amour,  amour,  n'est-ce  pas  là  ce  que  tu  dé- 
sires ?  N'est-ce  pas  cela  que  tu  ordonnes  ? 
Eh  bien,  moi  la  sagesse,  j'approuve  tes  dé- 
sirs, je  souscris  à  tes  ordres,  mais  écoute 
mes  conseils. 

Si  notre  Christ  bien  aimé  ne  doit  pas  quitter 
la  terre,  il  n'y  peut  pas  rester  sous  le  vête- 
ment de  gloire    que    lui   a    donné  la  résur- 
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rection  ;  car,  qui  donc  oserait  s'approcher  de 
lui?  L'homme  a  beau  se  purifier,  toujours  son 
âme  demeure  souillée  de  quelque  imperfec- 
tion qui  ne  lui  permettrait  pas  d'affronter  la 
présence  d'un  Christ  glorieux.  Il  n'approche- 
rait de  lui  qu'en  tremblant,  et  craindrait  de  lui 
parler  de  ses  besoins,  de  ses  peines,  et  même 
de  son  amour.  Quel  prêtre  oserait  prendre  en 
ses  mains  consacrées  le  corps  resplendissant 
du  Rédempteur,  pour  l'offrir  à  son  Père? 
—  Quel  fidèle  oserait  ouvrir  la  bouche,  et 
lui  dire  :  «  Entrez  en  moi  ». 

Non,  pas  de  gloire,  il  faut  que  le  Christ  se 
dépouille  des  célestes  splendeurs  qui  éclipsent 
l'éclat  du  soleil  et  des  astres.  Plus  il  sera 
obscur  et  petit,  plus  il  attirera  à  lui  ses  crain- 
tifs enfants.  Qu'il  s'abaisse  donc,  et  qu'il 
cache  même  son  humanité.  Car,  si  les  com- 
munications divines  progressent,  il  faut  que 
la  foi  progresse  avec  elles.  La  divinité  seule 
était  voilée  aux  jours  de  l'Incarnation,  et 
c'était  un  mérite  de  dire  au  Sauveur  :  «  Tu 
es  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant  ».  Plus  méri- 
toire sera  cette  confession,  si  l'humanité  elle- 
même  se  dérobe  aux  sens,  et  si  elle  ne  peut 
être  saisie  que  par  la  foi. 

Le  Christ  ne  sera  donc  présent  que  sous 
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un  voile.  Quelle  sera,  dans  la  nature,  l'heu- 
reuse substance  qui,  enveloppant  le  Christ 
humilié  de  ses  apparences,  associera  le  monde 
entier  au  glorieux  prolongement  de  l'Incarna- 
tion ?  —  Il  en  est  deux  qui  sortent  des  fertiles 
entrailles  de  la  terre,  que  l'homme  recueille 
avec  soin,  et  dont  il  fait  sa  chair  et  son 
sang  :  le  pain  et  le  vin  ;  —  voilà  ce  qu'il 
nous  faut. 

Petites  choses  !  Mais,  puisque  le  Verbe 
divin,  dédaigneux  des  vains  ornements  de 
l'éloquence,  veut  bien  se  contenter,  pour 
couvrir  sa  vérité,  de  l'humble  vêtement  de 
la  parole  évangélique,  d'humbles  substances 
ne  dépareront  pas  sa  personne.  Le  pain  et 
le  vin,  d'un  usage  vulgaire,  permettront  au 
roi  des  pauvres  d'honorer  de  sa  présence 
les  lieux  et  les  hommes  les  plus  pauvres.  Le 
pain  et  le  vin  rappelleront  aux  hommes  que 
le  corps  du  Christ,  broyé,  pétri  dans  sa 
Passion,  et  passé  au  feu  de  l'amour,  est 
devenu  le  pain  vivant  ;  que  sa  chair  sacrée, 
écrasée  sous  le  pressoir  de  la  Justice  divine,  a 
fait  jaillir,  pour  notre  salut,  les  flots  empour- 
prés de  son  sang.  Amour  !  Amour  !  Voici  le 
pain  et  le  vin,  veux-tu  que  le  Fils  de  Dieu  y 
anéantisse  sa  gloire  et  sa  force  ? 
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Ainsi  parle  la  sagesse  divine,  mes  frères, 
et  l'amour  consent  à  tout.  Que  lui  importent 
les  humiliations  et  les  abaissements  eucha- 
ristiques, puisqu'il  peut  prouver  aux  hommes 
combien  ils  lui  sont  chers.  Conseillé  par  la 
sagesse  éternelle,  il  appelle  à  son  aide  la 
toute-puissance. 

Et  la  toute-puissance  répond  :  «  Me  voici  : 
Ecce  venio  ».  Elle  descend  sur  les  substances 
prédestinées,  elle  s'en  empare,  elle  les  pé- 
nètre, elle  transforme,  elle  sépare,  elle  multi- 
plie ;  elle  brise  les  entraves  des  lois  natu- 
relles, elle  les  surpasse,  elle  les  contrarie. 
Elle  agit  en  dehors  de  la  nature,  extra  natu- 
ram  ;  au-dessus  de  la  nature,  supra  naïuram; 
contre  la  nature,  contra  naturam.  Elle  ac- 
complit les  étonnants  miracles  de  l'acte 
sacramentel,  des  manifestations  sacramen- 
telles, dont  saint  Thomas  n'a  pas  craint  de 
dire  qu'ils  surpassent  en  difficulté  le  prodige 
de  la  création.  Et  voilà  que  sur  ces  petites 
choses,  tant  méprisées  par  l'incrédulité,  on 
lit,  plus  étincelants  que  dans  les  harmonies 
de  la  terre  et  des  cieux,  plus  étincelants 
que  dans  les  grandeurs  et  les  beautés  de  la 
nature  humaine,  plus  étincelants  que  dans 
tous  les  mystères  surnaturels  qui  rapprochent 
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la  divinité  de  riiumanité,  ces  trois  noms  di- 
vins :  Amour  infini,  sagesse  infinie,  puis- 
sance infinie. 

Dieu  soit  béni,  mes  frères,  l'humanité  chré- 
tienne a  compris  cela ,  et  devant  les  humbles 
et  fragiles  apparences  qui  voilent  et  attestent 
en  même  temps  la  présence  réelle,  substan- 
tielle, personnelle  du  Fils  de  Dieu,  con- 
vaincue qu'il  est  là,  corps,  sang,  âme  et 
divinité,  elle  s'est  prosternée  pour  adorer, 
jusqu'aux  jours  éternels,  le  très  saint  Sa- 
crement :  Adoremus  in  œterniim  sanctissimum 
sacramentum. 

Les  hommes  dont  les  travaux  font  le  plus 
d'honneur  à  l'esprit  humain  ont  fait  converger 
toutes  les  lumières  de  leur  génie  vers  cette 
mystérieuse  et  étonnante  petite  chose,  où  les 
âmes  vulgaires  ne  voient  que  des  scandales. 
Les  artistes  se  sont  laissé  entraîner,  par  la 
foi,  dans  la  sphère  d'attraction  où  gravitent 
les  penseurs.  Aucune  conception  de  leur  fer- 
tile génie  ne  leur  a  paru  trop  belle  pour  ho- 
norer cette  chose  de  rien  qu'on  peut  tenir 
entre  deux  doigts.  Voyez-vous,  à  travers  les 
siècles,  la  terre  s'entr'ouvrir, et,  dans  ses  flancs 
tourmentés,  germer  les  vastes  et  majestueuses 
églises,  les  élégantes  et  gracieuses  chapelles  ! 
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Qui  donc  doit  habiter  ces  édifices,  les  plus 
beaux  qu'on  ait  imaginés  et  construits  depuis 
que  l'homme  bâtit  ?  J'y  cherche  un  trône,  et 
sur  ce  trône,  un  monarque,  ou  plutôt  quelque 
être  surhumain  semblable  aux  figures  su- 
blimes que  contemplaient  les  Prophètes  dans 
leurs  visions,  et  je  ne  vois  rien,  rien,  que  le 
petit  sacrement  dédaigné  par  l'incrédulité,  à 
cause  de  ses  humbles  apparences.  Mais  ce 
petit  sacrement,  c'est  Dieu  lui-même  :  Tu  es 
Deus,  Deus  meus  ;  c'est  le  Christ,  Fils  du  Dieu 
vivant  :  Tu  es  Christus  filius  Dei  vivi.  Et  c'est 
pour  lui,  pour  le  couvrir  d'une  ombre  protec- 
trice, que  les  grands  arbres  de  pierre  s'élan- 
cent vers  les  cieux  et  entrelacent  leurs  ra- 
meaux en  voûtes  élégantes  et  fières.  C'est 
pour  lui,  pour  le  couronner,  que  les  murs, 
les  chapiteaux  et  les  frises  se  couvrent  de 
feuillages,  de  fleurs,  de  volutes,  d'arabesques 
et  de  mille  ornements  divers.  C'est  pour  lui, 
pour  fêter  sa  présence,  que  flamboient  les  fe- 
nêtres et  les  rosaces.  C'est  pour  lui,  pour  lui 
faire  la  cour,  que  les  peintres  et  les  sculpteurs 
peuplent  l'immensité  du  temple  de  figures, 
de  symboles,  de  souvenirs  parlants,  où  l'on 
voit  revivre  toute  l'histoire  du  christianisme. 
C'est  pour  lui   que  les  poètes  ont  composé 
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leurs  plus  belles  hymnes  ;  pour  lui  que  les 
musiciens  ont  créé  leurs  plus  beaux  chants  ; 
pour  lui  que  toutes  les  voix  qui  grondent, 
soupirent,  murmurent,  gémissent,  éclatent, 
modulent,  à  travers  le  monde,  ont  été  con- 
centrées dans  le  plus  magnifique  des  instru- 
ments. C'est  pour  lui  qu'on  demande  à  la  na- 
ture le  tribut  de  ses  richesses  et  de  ses  beau- 
tés ;  les  feux,  les  parfums  et  les  fleurs,  le  lin 
et  la  soie,  l'airain,  l'or  et  l'argent,  les  bois  in- 
corruptibles, les  marbres  rares  et  les  pierres 
précieuses.  C'est  pour  lui  que  l'Eglise  a  in- 
venté, pour  lui  qu'elle  déploie  les  mystérieuses 
pompes  de  sa  liturgie. 

Temple  chrétien,  la  foi  des  peuples  ne  s'est 
pas  trompée,  tu  es  vraiment  la  maison  de 
Dieu  ;  non  pas  comme  le  temple  païen,  bijou 
d'architecture,  où  il  n'y  avait  de  place  que 
pour  l'idole  et  pour  les  trucs  diaboliques  de 
ses  prêtres  et  de  ses  prêtresses  ;  non  pas, 
comme  le  merveilleux  temple  de  Jérusalem, 
où  le  peuple  était  tenu  à  distance  du  saint  des 
saints  ;  mais  tu  es  la  vaste,  magnifique,  libé- 
rale, généreuse  maison  d'amour,  où  l'amour 
attend  ses  enfants.  Allons-y,  chrétiens,  car  si 
c'est  pour  Dieu  qu'on  l'a  bâtie,  c'est  pour 
nous  qu'on  Ta  faite  si  grande.  Les  portes  sont 
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ouvertes  ;  il  n'y  a  point  de  sentinelles  pour 
nous  empêcher  d'entrer  ;  nous  n'avons  pas  à 
présenter  de  lettres  d'audience  ;  Dieu  lui-même 
nous  appelle.  «  J'ai  choisi  ce  lieu,  dit-il,  et  je 
l'ai  sanctifié  pour  que  mon  nom,  mes  yeux, 
mon  cœur  y  soient  chaque  jour  et  à  jamais. 
Venez  tous  à  moi  :  Veniie  ad  me  omnes.  La 
maison  de  Dieu  est  aussi  la  maison  de  son 
peuple  :  Ecce  labernaculum  Dei  cum  homini- 
bus,  et  habitabit  cum  eis. 


II 


Vous  avez  entendu  parler,  mes  frères,  de 
ces  lieux  de  réunions  créés  par  nos  modernes 
démophiles,  lieux  pompeusement  appelés 
maisons  du  peuple,  où  l'on  prétend  faire  l'édu- 
cation politique  et  sociale  de  la  démocratie. 
On  y  parle  beaucoup  des  droits  du  peuple, 
très  peu  ou  point  de  ses  devoirs  ;  beaucoup 
de  ses  intérêts  matériels,  jamais  des  intérêts 
supérieurs  de  son  âme  ;  beaucoup  de  son  ave- 
nir dans  le  temps,  jamais  de  son  avenir  au- 
delà  de  cette  vie  passagère  et  mortelle.  Dans 
le  fait,  on  ne  l'endoctrine  que  pour  le  tromper, 
on  ne  le  plaint  que  pour  exciter  ses  passions, 
on  ne  le  flatte  que  pour  le   trahir,  on  ne  lui 
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fait  des  promesses  que  pour  l'asservir  à  des 
desseins  ambitieux.  A  supposer  qu'on  n'ait  à 
son  égard  que  des  intentions  droites  et  bien- 
veillantes, et  qu'on  ne  lui  ouvre  des  lieux  de 
réunion  que  pour  l'instruire,  le  moraliser  et 
débattre,  selon  les  principes  de  la  justice,  ses 
intérêts  du  temps,  on  ne  pourra  faire  de  lui 
qu'un  peuple  vulgaire,  mais  jamais  le  peuple 
d'élite,  le  peuple  noble,  le  peuple  saint  que 
Dieu  attend  dans  sa  demeure  pour  le  combler 
de  ses  bienfaits. 

Entrez  dans  une  église,  vous  comprendrez 
tout  de  suite  qu'elle  est  faite  pour  un  hôte 
divin  ;  parcourez-la,  vous  serez  bientôt  con- 
vaincu qu'elle  est  faite  pour  vous.  Les  fonts 
du  baptême,  la  chaire,  les  confessionnaux,  la 
Table  sainte,  l'autel,  le  tabernacle,  les  saintes 
images,  la  vaste  enceinte  où  doit  se  rassem- 
bler la  foule  et  retentir  le  chant  des  fêtes, 
tout  parle,  tout  vous  promet  l'accomplisse- 
ment de  cette  parole  des  saintes  Lettres  : 
«  Nous  serons  remplis,  Seigneur,  des  biens 
de  votre  maison  :  Replebimur  in  bonis  domus 
taœ  (1). 

En  effet,  chrétiens,  l'église  est  la  maison 
où  le  peuple  de  Dieu  reçoit  et  sa  vie  et  son 

(1)  PSALM.,   LXIV. 

DISCOURS  —  14. 
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nom,  où  il  prend  conscience  de  sa  vie,  où  il 
apprend  à  bien  vivre  et  à  faire  honneur  à  son 
nom,  où  il  obtient  tous  les  secours  dont  il  a 
besoin  pour  bien  vivre,  où  il  répare  les  dé- 
faillances et  se  console  des  misères  de  sa  vie, 
où  il  manifeste  la  dignité  et  la  grandeur  de 
sa  vie,  où  il  se  prépare  à  l'éternel  avenir  de 
sa  vie. 

Dieu,  auteur  de  notre  nature,  l'avait  origi- 
nairement enrichie  du  don  de  sa  propre  vie. 
Ce  don,  nous  l'avons  perdu  par  le  péché  de 
nos  premiers  parents.  «  Qui  nous  engendre 
nous  tue  »  dit  énergiquement  Bossuet.  Lu- 
gubre vérité  dont  seraient  navrés  tous  les 
générateurs  humains,  s'ils  avaient  le  don  de 
voir  dans  les  âmes.  Instruits  de  ce  malheur, 
qu'ils  ne  se  désolent  pas,  mais  qu'ils  ap- 
portent leur  enfant  dans  la  maison  de  Dieu, 
elle  va  devenir  sa  maison  natale  ;  c'est  là  qu'il 
va  renaître.  A  peine  l'eau  sainte  a-t-elle  bai- 
gné son  front  que  la  grâce  divine  saisit  son 
âme  et  l'engendre  à  une  vie  nouvelle.  Non 
seulement  elle  y  efface  la  souillure  du  péché, 
mais  elle  la  transforme  et  fait  d'elle  un  être 
surnaturel.  L'enfant  ne  s'appelle  plus  la  créa- 
ture de  Dieu  mais  son  fils  et  il  l'est  en  effet  : 
Videîe  qualem  charilatem  nobis  dédit  Pater  ut 
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filii  Dei  nominemur  et  simus  (1).  Il  l'est  en 
participation  avec  le  Fils  éternel  du  Père,  le 
Christ  dont  les  mérites  lui  sont  appliqués  par 
le  Baptême  et  dont  le  nom  est  inscrit  dans  le 
vif  de  sa  substance  en  un  caractère  ineffa- 
çable. L'enfant  de  Dieu  s'appelle  chrétien. 

Il  ne  sait  pas  encore  ce  qu'il  est,  cet  enfant 
de  Dieu,  ce  chrétien.  Eh  bien,  qu'il  revienne 
en  sa  maison  natale,  il  y  prendra  conscience 
de  sa  nouvelle  vie.  Les  ministres  de  Dieu, 
représentants  de  la  plus  haute  et  de  la  plus 
sainte  des  sociétés  enseignantes,  puisqu'elle 
n'est  que  l'écho  du  suprême  docteur  de  l'hu- 
manité, le  Verbe  divin,  les  ministres  de  Dieu 
apprendront  au  jeune  chrétien  que  toute  pa- 
ternité vient  de  Dieu  ;  que  Dieu  a  créé 
l'homme  à  son  image  et  à  sa  ressemblance 
parfaite  ;  que  l'homme  n'est  plus  aujourd'hui, 
par  la  faute  de  ses  premiers  parents,  qu'un 
être  déchu  ;  que  pour  réparer  ce  malheur, 
Dieu  nous  a  donné  son  Fils  ;  que  le  Fils  de 
Dieu  s'est  fait  homme  comme  nous  et  s'est 
appelé  le  Sauveur  par  excellence  :  Jésus  ; 
que  Jésus,  par  ses  souffrances  et  sa  mort,  a 
apaisé  la  colère  de  son  Père  ;  qu'il  a  recou- 
vré pour  nous  la  grâce  que  nous  avions  per- 

(1)  I  Joan.,  cap.  m,  1. 
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due  ;  que  pour  achever  son  œuvre  rédemp- 
trice, il  nous  a  donné  son  Esprit  ;  que  nous 
pouvons  recevoir  la  grâce,  l'Esprit  Saint  dans 
les  sacrements  tout  pleins  de  la  vertu  du 
sang  de  Jésus-Christ  et  redevenir,  sous  leur 
divine  action,  Têtre  surnaturel,  l'enfant  de 
prédilection,  la  parfaite  image  de  Dieu  qu'é- 
tait l'homme  au  moment  de  sa  création.  Véri- 
tés mystérieuses,  sublimes,  fondamentales 
que  la  chaire  chrétienne  explique,  commente, 
développe,  grandit  pour  affermir  et  faire 
croître  la  foi  qui  est  la  justice  et  la  vie  de  l'in- 
telligence chrétienne  :  Jiisius  ex  fide  vivit(l). 
En  prenant  conscience  de  sa  vie  dans  sa 
maison  natale,  le  chrétien  y  apprend  à  bien 
vivre.  Sans  doute,  les  pâles  lumières  de  la 
raison  lui  font  entrevoir  les  règles  du  bien  et 
du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste  ;  mais  il  en 
reçoit  la  confirmation  et  les  voit  en  plein 
jour  dans  une  loi  sainte  qui  prime  tous  les 
codes  humains,  loi  descendue  du  ciel  par  la 
bouche  d'un  Dieu  fait  homme  ;  loi  qui  s'im- 
pose non  seulement  à  toutes  nos  actions,  mais 
à  nos  désirs  et  à  nos  plus  secrètes  pensées  ; 
loi  que  sanctionnent  un  bonheur  et  un  mal- 
heur éternels  et  ineffables,  selon  que  l'homme 
(1)  Rom.,  cap.  I,  17. 
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est  obéissant  ou  prévaricateur.  Nous  ne 
voyons  guère,  par  l'œil  de  la  raison,  que  les 
plus  prochaines  et  les  plus  évidentes  appli- 
cations des  commandements  de  la  nature  ;  la 
loi  évangélique  promulguée,  expliquée,  pré- 
cisée dans  la  maison  du  peuple  chrétien  nous 
en  fait  voir  les  plus  lointaines  et  les  plus  dé- 
licates conséquences.  Fidèle  à  sa  direction, 
le  chrétien  peut  réaliser  dans  sa  vie  l'idéal 
du  juste  et  de  l'honnête  —  que  dis-je  ?  —  il 
peut  aspirer  à  cette  perfection  transcendante 
qui,  selon  l'expression  du  P.  Lacordaire, 
«  ravit  le  sens  humain  »  et  qu'on  appelle  la 
sainteté.  Non  seulement  les  pieux  récits  et  les 
panégyriques  de  ses  éducateurs  sacrés  font 
vivre  la  sainteté  sous  ses  yeux,  mais  les  re- 
présentations et  les  images  du  Christ,  de  sa 
sainte  Mère,  des  saints,  dont  le  temple  est 
peuplé  et  qui  flamboient  dans  les  fenêtres  l'in- 
vitent, l'appellent  et  lui  crient  :  Plus  haut  ! 
plus  haut  !  Ascende  superius  !  —  Regarde  et 
fais  selon  les  modèles  qui  se  proposent  à  ton 
imitation  :  Inspice  et  fac  secandum  exemplar. 
Atteindre  l'idéal  du  juste  et  de  l'honnête, 
la  perfection  de  la  sainteté,  c'est  le  suprême 
degré  du  bien  vivre  et  le  plus  grand  honneur 
qu'on   puisse    faire   au  nom    chrétien,    mais 
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quelle  grande  tâche  et  quel  rude  labeur  !  Que 
le  chrétien  ne  se  décourage  pas  cependant, 
parce  qu'il  se  sent  faible  et  impuissant.  — 
Est-ce  que  l'Eglise,  sa  maison  natale,  n'est 
pas  la  maison  du  Dieu  fort  et  libéral  de  qui 
il  peut  obtenir  tout  secours.  Il  nous  l'a  dit 
lui-même  :  «  Oculi  mei  erunt  aperii  et  aares 
meœ  erectse  ad  orationem  ejus  qui  in  loco  isio 
oraverit  (1).  Mes  yeux  seront  ouverts  sur 
celui  qui  priera  en  ce  lieu  et  mes  oreilles 
seront  attentives  à  sa  prière  ».  Viens  donc  le 
trouver,  chrétien,  viens  dans  son  temple  qui 
est  ta  maison  religieuse,  et  fais  appel  à  la 
puissance  secourable  dont  tu  as  besoin  pour 
bien  vivre.  Dis  lui  :  0  Dieu,  venez  à  mon 
aide  :  Deus  in  adjuloriam  meum  intende  ; 
Seigneur,  hâtez-vous  de  me  secourir  :  Domine 
ad  adjuvandum  me  feslina.  Que  si  ta  prière 
ne  peut  l'émouvoir,  approche-toi  de  l'autel, 
aux  jours  et  aux  heures  où  s'immole  l'adorable 
victime  à  laquelle  Dieu  ne  peut  rien  refuser. 
Prie  par  le  corps  et  le  sang  du  Christ  au  saint 
sacrifice  de  la  Messe,  et,  de  Celui  en  qui  ré- 
side la  plénitude  de  tous  les  biens,  tu  recevras 
les  grâces  de  lumière  et  de  force  qui  éclairent, 
dirigent,  soutiennent,  excitent,  enlèvent  l'âme 
(1)  II  Paral.,  cap.  vu,  15. 
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et  lui  donnent  des  ailes  pour  voler  jusqu'aux 
sommets  de  la  perfection  chrétienne. 

Hélas  !  chrétien,  je  vois  ta  misère  et  j'en- 
tends les  sourds  murmures  de  ton  âme  blessée 
par  le  péché.  Non  seulement  tu  es  faible, 
mais  tu  te  sens  indigne  parce  que  les  défail- 
lances de  ta  vie  ont  offensé  la  loi  sainte  qui 
devait  te  rendre  bon,  honnête,  juste  et  par- 
fait. Eloigné  de  Dieu  par  une  première  faute, 
tu  t'éloignes  chaque  jour  davantage,  et  une 
voix  maudite  endort  ton  âme  coupable  par 
ces  paroles  perfides  :  Deus  peccatores  non 
audit  :  Dieu  n'écoute  pas  les  pécheurs.  Ce 
n'est  pas  vrai,  pécheur,  ce  n'est  pas  vrai,  car 
il  y  a  dans  ta  maison  natale  un  tribunal  mi- 
séricordieux où  Dieu  ne  demande  qu'à  t'écou- 
ter  :  le  confessionnal.  Là,  une  loi  divine 
t'oblige  à  comparaître,  c'est  vrai,  mais  cette 
loi  se  fait  appuyer  par  la  persuasion  pour  ne 
point  violenter  ta  liberté.  Là,  le  juge  dans  une 
procédure  discrète,  au  lieu  d'accuser  le  pé- 
cheur, se  contente  de  le  conjurer  de  se  faire 
pardonner.  Là,  le  pécheur  fait  lui-même  l'ins- 
truction de  sa  cause,  il  est  seul  son  accusa- 
teur et  son  témoin.  Là,  les  plus  terribles 
révélations  de  la  conscience  humaine  sont 
protégées  par  le  plus  inviolable  secret.   Là, 
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en  échange  d'une  toute  petite  peine  humble- 
ment acceptée,  on  n'entend  prononcer  qu'une 
miséricordieuse  sentence  :  «  Je  t'absous  de 
tous  tes  péchés  :  Ego  te  absolvo  ab  omnibus 
peccatis  tuis  ».  Va,  sois  en  paix,  tu  es  en  che- 
min d'arriver  au  ciel  ;  tu  es  libre,  tu  es  pur, 
tu  es  saint,  tu  es  vivant  :  Vade  in  pace. 

0  maison  bénie  du  peuple  où  se  répare 
ainsi  la  grande  misère  du  péché,  tu  es  encore 
le  refuge  de  toutes  les  misères  de  la  vie  ! 
Dans  le  tabernacle  où  il  réside,  Jésus  appelle 
à  lui  tous  ceux  qui  souffrent.  «  Venez,  dit-il, 
venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  courbés  sous 
le  fardeau  de  vos  travaux  et  de  vos  peines, 
venez,  je  vous  donnerai  des  forces.  «  Venite 
ad  me  omnes  qui  laboratis  el  onerali  estis  et 
ego  reficiam  vos  »  (1).  Et  il  nous  attend  pour 
recevoir  nos  confidences  et  faire  entendre  à 
notre  âme  de  mystérieuses  et  douces  paroles 
qui  la  consolent,  l'encouragent  et  la  fortifient 
en  l'assurant  de  sa  protection.  Près  de  son 
tabernacle,  il  y  a  les  autels  de  sa  Mère,  salut 
des  infirmes,  consolatrice  des  affligés,  secours 
des  chrétiens,  suprême  refuge  de  ses  chers 
enfants,  quand  tout  les  abandonne  ;  mère 
toute-puissante  et  miséricordieuse,  prodigue 

(1)  Matth.,  cap.  xn,  28. 
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de  grâces  et  même  de  miracles,  en  réponse 
aux  prières  de  ceux  qui  l'invoquent  avec  une 
amoureuse  confiance.  Et  puis,  n'est-ce  pas 
dans  la  maison  du  peuple  que  naissent,  sous 
le  souffle  d'une  inspiration  divine,  les  grandes 
œuvres  de  secours  et  d'assistance  qui  luttent 
avec  une  généreuse  persévérance  contre  toutes 
les  misères  humaines  ?  N'est-ce  pas  sous  ses 
voûtes  bénies  que  nos  deuils  se  donnent  un 
dernier  rendez-vous  pour  envelopper  d'une 
prière  embaumée  d'espérance  les  restes  de 
ceux  qui  nous  sont  chers  ? 

Mais  écoutez,  mes  frères,  il  y  a  là  des  ren- 
dez-vous plus  solennels  et  plus  glorieux  dans 
lesquels  le  peuple  chrétien  manifeste  la  gran- 
deur et  la  dignité  de  sa  vie  ;  car,  malgré  nos 
misères,  nous  sommes  tous  tourmentés  du 
désir  de  nous  grandir. 

Mais  nous  aurons  beau  fatiguer  la  création 
tout  entière  de  nos  inquiètes  recherches,  nous 
n'y  trouverons  jamais  la  grandeur  qui,  met- 
tant tout  le  monde  sur  le  pied  d'une  sainte 
égalité,  peut  satisfaire  tout  le  monde.  Ce  n'est 
que  dans  la  maison  natale  du  peuple  chrétien 
qu'on  peut  jouir  de  cet  admirable  spectacle. 
Déjà  apparentés  à  un  Dieu  par  le  mystère 
d'anéantissement  qui  l'unit  à  notre  nature  et  le 
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fait  vivre  au  milieu  de  nous,  nous  ne  sommes 
pas  assez  grands  au  gré  de  son  amour,  il  a 
voulu  grandir  personnellement  chacun  de 
nous.  Et  comment  cela  ?  —  Par  la  commu- 
nion de  sa  chair  et  de  son  sang.  —  Si  Dieu 
entre  dans  l'âme  des  communiants,  s'il  se  fait 
une  mystérieuse  unification  de  leur  vie  avec 
la  vie  divine,  n'est-ce  pas  le  cas  d'appliquer 
cet  axiome  :  ceux  qui  sont  égaux  à  un  même 
terme  sont  égaux  eutre  eux.  On  chercherait 
en  vain  une  égalité  plus  vraie,  plus  noble, 
plus  respectable  que  celle-là.  Toutes  les  iné- 
galités conventionnelles  de  ce  monde  s'ef- 
facent devant  la  réelle  et  commune  grandeur 
des  chrétiens  nourris  de  la  chair  d'un  Dieu. 
Entendez-vous,  mes  frères  ?  —  ces  banquets 
spirituels  de  la  maison  du  peuple  auxquels 
tous  sont  admis  sans  distinction  de  rang,  cette 
Table  sainte  autour  de  laquelle  se  mêlent  les 
nobles  et  les  prolétaires,  les  riches  et  les 
pauvres,  les  maîtres  et  les  serviteurs,  et  où 
ils  deviennent  tous  divins  parce  qu'ils  sont 
intimement  unis  au  même  Dieu  :  voilà  le 
signe  le  plus  expressif,  la  manifestation  la 
plus  glorieuse  de  notre  égalité.  On  aura  beau 
faire  des  proclamations  égalitaires,  des  con- 
grès égalitaires,  des  banquets  égalitaires,  on 
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n'obtiendra  rien  d'aussi  vrai,  d'aussi  digne 
qu'une  communion  générale. 

Viens  donc,  peuple  chrétien,  viens  dans  ta 
maison,  viens  y  recevoir  une  nouvelle  vie, 
viens  y  prendre  conscience  de  ta  vie,  viens  y 
apprendre  à  bien  vivre,  viens  y  chercher  le 
secours  dont  tu  as  besoin  pour  bien  vivre, 
viens  y  réparer  les  défaillances  et  te  consoler 
des  misères  de  ta  vie,  viens  y  manifester  la 
grandeur  et  la  dignité  de  ta  vie.  J'aime  à  t'y 
voir  en  foule  les  dimanches  et  les  fêtes,  docile 
aux  voix  aériennes  qui  pénètrent  jusqu'en  ta 
maison  profane  pour  te  dire  :  «  Magister  adest 
et  vocal  te.  Le  maître  est  en  sa  maison  sacrée  : 
il  te  demande  ».  C'est  alors  que  tu  es  vrai- 
ment grand,  vraiment  beau,  vraiment  bon, 
car  tu  fais  dans  les  solennités  passagères  de 
ta  maison  terrestre,  l'apprentissage  de  la  fête 
éternelle  qui  doit  se  célébrer  dans  la  maison 
des  cieux. 

Dépouillé  de  tes  habits  de  travail,  tu  te  pré- 
sentes à  Dieu  comme  transfiguré  dans  un 
nouveau  vêtement  ;  ainsi  pour  la  fête  éter- 
nelle, tu  te  dépouilleras  des  haillons  de  ta 
mortalité  et  entreras  revêtu  d'une  chair  incor- 
ruptible au  lieu  de  ton  repos. 

Tu  te  rapproches  de  Dieu  dans  son  temple 
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afin  de  le  mieux  connaître  en  sa  présence 
voilée  ;  à  la  fête  éternelle,  l'essence  divine 
elle-même  se  révélera  sans  voiles  à  ton  in- 
telligence ravie. 

Dans  les  fêtes  du  temps,  ton  cœur  et  ta 
voix  cherchent  la  rencontre  des  autres  cœurs 
et  des  autres  voix  dans  un  même  amour  et  un 
même  cantique  ;  dans  la  fête  éternelle  nous 
serons  unis  sans  efforts,  nous  aimerons  en- 
semble, nous  louerons  ensemble,  nous  chan- 
terons ensemble  :  Saint,  Saint,  Saint  est  le 
Seigneur. 

Dans  ses  religieuses  assemblées  le  peuple 
chrétien  s'épanche,  s'admire,  s'édifie  ;  dans 
la  fête  éternelle  tous  les  peuples  réunis  se  ra- 
conteront leurs  bons  combats  et  leurs  vic- 
toires, et  se  féliciteront  de  leur  bonheur. 

J'ai  dit, mes  frères,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
vous  prier  de  tirer  la  conséquence  pratique  de 
ce  que  vous  venez  d'entendre.  C'est  une  mai- 
son de  Dieu,  une  maison  du  peuple  que  votre 
premier  pasteur,  dans  l'ardeur  de  son  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  amour 
pour  son  peuple,  demande  à  votre  foi  et  à 
votre  charité.  Si  vous  m'avez  bien  compris, 
vous  réjouirez  son  cœur  par  la  généro- 
sité de  vos  dons,  et  l'Eglise  de  Notre-Dame 
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de  Lourdes  s'ouvrira  bientôt  pour  recevoir 
son  hôte  divin  et  le  peuple  qui  doit  habiter 
avec  lui. 

Lapides  clamabunt  :  les  pierres  de  cette 
nouvelle  église  parleront  :  elles  parleront  à 
Dieu  de  votre  foi  en  sa  présence,  de  votre 
respect  pour  sa  Majesté  sainte,  et  de  votre 
reconnaissance  pour  l'amour  infini  qui  l'a  fait 
s'anéantir  afin  de  demeurer  réellement,  subs- 
tantiellement, personnellement  jusqu'à  la  fin 
des  temps  au  milieu  des  enfants  des  hommes. 
Lapides  clamabunt  :  ces  pierres  parleront  ; 
elles  parleront  au  peuple  de  votre  charité  fra- 
ternelle, de  votre  pieuse  et  intelligente  solli- 
citude pour  les  intérêts  de  sa  vraie  vie,  la  vie 
religieuse. 

Lapides  clamabunt  :  ces  pierres  parleront  ; 
elles  parleront  de  la  très  puissante,  très 
douce,  très  bonne,  très  miséricordieuse  Mère 
qui  a  daigné  visiter  ses  enfants  de  la  terre, 
et  qui  ne  cesse  pas  de  leur  prodiguer  ses 
prodiges,  ses  grâces,  ses  avertissements  et 
ses  bienfaits.  Elles  parleront  et  leur  voix  fera 
tressaillir  dans  la  tombe  l'humble  vierge  qui, 
après  avoir  reçu  les  confidences  du  ciel,  est 
venue  se  recueillir  et  mourir  près  de  vous. 
Lapides  clamabunt  :  ces  pierres  parleront  et 
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de  chacune  d'elle  montera  vers  le  ciel  Y  Ave 
Maria  du  rosaire  pour  le  zélateur,  les  dona- 
teurs, les  ouvriers  de  ce  nouveau  temple,  et 
pour  le  bon  pasteur  dont  je  suis  l'interprète  et 
à  qui  je  souhaite  de  longs  jours  et  tous  les 
bonheurs,  en  lui  demandant  pour  vous  et  pour 
moi  sa  sainte  bénédiction.  Ainsi  soit-il. 
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Sœurs  Dominicaines.  Sainte-Adresse 
22  Mai  1901 


Mes  chères  enfants, 

Nous  lisons  dans  les  Actes  des  martyrs 
qu'un  charmant  et  pieux  adolescent,  nommé 
Tarcisius,  fut  chargé,  comme  cela  se  prati- 
quait à  l'époque  des  persécutions,  de  porter 
la  sainte  Eucharistie  aux  confesseurs  de  la 
foi,  qui  attendaient,  pour  triompher  de  la  fu- 
reur des  bourreaux,  ce  divin  réconfort.  L'en- 
fant s'avançait,  à  la  fois  modeste  et  empressé, 
à  travers  les  rues  de  Rome,  chantant,  dans  son 
âme,  des  hymnes  de  louange  au  Dieu  qu'il 
portait  caché  sous  ses  vêtements,  et  qu'il  pres- 
sait avec  amour  sur  son  cœur.  En  traversant 
un  carrefour  où  s'ébattait  une  troupe  déjeunes 
païens,    il    fut  enveloppé    dans    leur   ronde 
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joyeuse,  et  l'un  d'eux,  plus  hardi  et  plus  fort 
que  les  autres,  le  saisissant,  lui  demanda  où 
il  allait  et  ce  qu'il  portait.  Tarcisius,  prêt  à 
mourir  plutôt  que  de  trahir  son  religieux  se- 
cret, croisa  les  bras  sur  sa  poitrine,  et  prit 
son  élan  pour  échapper  aux  investigations 
sacrilèges  dont  on  le  menaçait.  Mais  en  un 
clin  d'œil,  il  fut  renversé,  accablé  de  coups, 
et  violenté  de  telle  sorte,  que  près  d'expirer, 
il  allait  être  dépouillé  de  son  précieux  fardeau, 
lorsque,  tout  à  coup,  une  sorte  de  géant  se 
précipita  dans  la  mêlée,  frappant  à  droite  et 
à  gauche,  et  dispersa  la  troupe  épouvantée  des 
vauriens  :  c'était  un  soldat  chrétien,  nommé 
Quadratus. 

Profondément  ému  à  la  vue  du  bel  adoles- 
cent qui  gisait  à  ses  pieds,  et  venait  de  rendre 
le  dernier  soupir,  le  géant  se  pencha  en  pleu- 
rant vers  lui,  le  releva  doucement,  et  lui  fai- 
sant de  ses  bras  robustes,  comme  un  berceau, 
il  le  transporta  dans  la  maison  d'une  dame 
chrétienne.  Là,  on  dévêtit  pour  l'ensevelir,  le 
pauvre  petit,  et  sous  ses  bras  qu'il  avait  croi- 
sés avec  une  force  surhumaine,  avant  de  mou- 
rir, on  retrouva, inviolé,  dans  le  linge  sacré  qui 
l'enveloppait,  l'adorable  sacrement  qu'on  lui 
avait  confié. 
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Enfants  bien-aimées,  j'ai  demandé  à  ce 
vaillant  et  charmant  martyr,  une  leçon  pour 
vos  chères  âmes.  Plus  heureuses  et  plus  ho- 
norées que  lui,  vous  avez  reçu  le  sacrement 
d'amour,  non  pas  dans  un  linge  sacré,  pour  le 
porter  à  d'autres,  mais  dans  vos  âmes  puri- 
fiées, pour  être  pénétrées  de  vie  divine.  Sans 
doute,  les  saintes  espèces  qui  contenaient  le 
corps,  le  sang,  l'âme,  la  divinité  du  Sauveur, 
se  sont  évanouies,  mais  vous  restez  déposi- 
taires de  la  grâce  insigne  dont  Jésus-Christ  a 
imprégné  vos  âmes.  Cette  grâce,  vous  voulez 
la  conserver  à  tout  prix,  n'est-ce  pas  ?  et  vous 
allez  protester,  tout  à  l'heure,  contre  les  enne- 
mis qui  tenteront  de  vous  la  ravir.  Comme  le 
saint  roi  David,  vous  vous  demandez  ce  qu'il 
faut  offrir  à  Dieu  pour  le  remercier  de  l'im- 
mense bienfait  de  votre  Première  Commu- 
nion :  Qaid  reiribuam  Domino  pro  omnibus 
quœ  retribuit  mihi  ?  —  Et  comme  lui  ;  vous 
répondez  :  J'accomplirai  les  vœux  par  les- 
quels je  me  suis  engagé  au  Seigneur  :  Vota 
mea  Domino  reddam. 

Quelle  est  la  nature  de  ces  vœux  ?  Quel  en 
est  l'objet?  Comment  pourrez-vous  en  assurer 
l'accomplissement?  —  Je  vais  vous  le  dire  en 
quelques  mots,  mes  chères  enfants. 
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C'était  à  l'aube  de  votre  vie.  Vous  étiez 
toutes  petites,  alors,  et  tout  à  fait  inconscientes 
de  ce  qui  se  passait  autour  de  vous.  Vos  pa- 
rents, selon  la  nature,  vous  ont  confiées  à  des 
pères  et  à  des  mères  spirituels  que  vous  ap- 
pelez aujourd'hui  vos  parrains  et  vos  mar- 
raines. Ceux-ci  vous  ont  présentées  aux  fonts 
du  baptême,  et,  en  échange  de  la  grâce  qu'ils 
demandaient  pour  vous,  ils  ont  fait,  en  votre 
nom,  des  promesses  plus  sacrées  que  tous  les 
serments  que  les  hommes  d'honneur  échangent 
entre  eux  ;  j'oserai  dire,  plus  sacrées  que  les 
vœux  par  lesquels  la  piété  chrétienne  se  lie 
envers  Dieu.  Car,  entendez-le  bien,  pour  les 
promesses  du  baptême,  il  n'y  a  pas  de  dis- 
penses, de  commutations,  de  relèvements. 
Dussent  passer  sur  elles  les  jubilés  de  qua- 
rante siècles,  ils  n'y  pourraient  rien  changer. 

Eh  quoi,  me  direz-vous,  on  a  fait  pour  nous 
ces  promesses,  sans  que  nous  nous  en  dou- 
tions ?  —  Oui,  mes  enfants,  et  l'on  a  bien 
fait  ;  car  lorsqu'il  s'agit  du  plus  grand  bien 
des  enfants,  l'amour  paternel  présume  légiti- 
mement tous  les  consentements.  Or,  il  s'agis- 
sait de  votre  plus  grand  bien,  c'est-à-dire  : 
de  vous  sauver  de  la  mort  du  péché,  de  faire 
de  vous  des  enfants  adoptifs  de  Dieu,  en  vous 
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communiquant  quelque  chose  de  sa  vie,  de 
vous  enrichir  de  facultés  surnaturelles  et  d'ha- 
bitudes saintes,  qui  devaient  perfectionner 
votre  nature,  et,  enfin,  de  vous  assurer  le 
somptueux  et  éternel  héritage  du  ciel.  Si 
alors,  on  avait  pu  vous  consulter,  vous  eus- 
siez certainement  dit  oui  à  toutes  les  pro- 
messes, à  tous  les  engagements.  Ce  oui,  on 
vous  le  demande  aujourd'hui,  —  aujourd'hui, 
que  vous  êtes  instruites  des  vérités  divines 
que  l'on  a  confessées  pour  vous  ;  aujourd'hui, 
que  vous  comprenez  la  haute  dignité  de  votre 
vie  chrétienne  ;  aujourd'hui,  que  vous  avez 
grandi  comme  l'adorable  mystère  auquel  vous 
avez  participé  ;  aujourd'hui,  que  vous  êtes 
entrées,  par  votre  union  intime  avec  Jésus- 
Christ,  dans  votre  majorité  surnaturelle. 

Vous  allez  parler,  mes  enfants,  parler  mieux 
que  des  personnes  simplement  raisonnables, 
mieux  que  ceux  qu'on  appelle  dans  le  monde 
des  gens  d'honneur,  parce  que  c'est  ia  grâce 
qui  tourmente  vos  cœurs  reconnaissants,  et 
qui  va  ouvrir  vos  lèvres.  —  Qu'allez-vous  dire? 
—  Ce  que  vos  parents  spirituels  ont  déjà  dit 
pour  vous  :  «  Je  renonce  à  Satan,  à  ses  pompes, 
et  à  ses  œuvres,  et  je  m'attache  à  Jésus-Christ 
pour  toujours  ». 
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Vous  renoncez  à  Satan,  mais  lui,  ne  renonce 
pas  à  vous,  mes  pauvres  petites.  Éternel 
ennemi  de  Dieu,  il  est  jaloux  du  bonheur  de 
votre  union  avec  lui,  jaloux  de  la  grâce  que 
vous  avez  reçue,  grâce  pleine  pour  votre  ave- 
nir de  délicieuses  et  saintes  promesses.  Son 
plus  ardent  désir  est  de  vous  en  dépouiller. 
Pour  cela,  il  rôde  autour  de  vous,  il  vous 
assiège,  il  multiplie  ses  efforts.  Ecoutez  ce 
que  dit  de  lui,  un  pieux  et  savant  théolo- 
gien (1)  :  «  Le  démon  nous  flatte  pour  nous 
tromper;  il  nous  sourit  pour  nous  nuire  ;  il 
tend  des  filets  sous  nos  pas  ;  il  nous  prépare 
des  chutes;  il  creuse  devant  nous  des  abîmes; 
il  excite  nos  sens  ;  il  harcèle  nos  âmes  ;  il 
suggère  des  pensées  ;  il  dissipe  nos  affections; 
il  trouble  notre  paix  ;  il  s'applique  à  rendre 
facile  et  aimable  le  vice,  difficile  et  odieuse  la 
vertu.  —  Mais  surtout,  il  s'attache  aux  prin- 
cipes du  bien  ;  il  cherche  à  surprendre  les 
germes  des  vertus  ;  il  s'efforce  d'étouffer  à 
leur  naissance,  les  bonnes  et  saintes  résolu- 
tions, sachant  bien  qu'il  ne  peut  renverser  ce 
qui  est  fortement  établi  ». 

Et  tout  cela,  mes  enfants,  se  fait  dans 
l'ombre.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  cette  ac- 

(1)  CONTENSON. 


PREMIÈRE    COMMUNION  231 

tion  cachée,  pour  satisfaire  la  haine  de  Satan. 
Il  nous  enveloppe  de  ses  embûches  et  de  ses 
séductions,  et  pendant  qu'il  agit  au-dedans  de 
nous-mêmes,  il  fait  agir  au  dehors  ses  pompes 
et  ses  œuvres.  Et  quelles  sont  donc  ces  pompes 
et  ces  œuvres  ?  —  Ce  sont  les  fausses  maximes 
et  les  scandales  du  monde,  premier  ministre  de 
sa  majesté  Satan,  au  département  de  l'iniquité. 
Vous  aurez  à  subir  un  jour,  mes  chères  en- 
fants, l'assaut  de  ces  fausses  maximes  et  de 
ces  scandales.  Vous  vivrez  au  milieu  du 
monde,  et  vous  entendrez  dire  couramment 
qu'il  ne  faut  pas  se  montrer  rigoureux  et  ex- 
clusif en  fait  de  religion  ;  qu'après  tout,  Dieu 
n'est  pas  aussi  exigeant  qu'on  voudrait  le  faire 
croire  ;  qu'il  est  avec  lui  des  accommode- 
ments ;  que  toutes  les  religions  sont  bonnes, 
même  celle  de  ceux  qui  n'en  ont  pas,  pourvu 
qu'ils  soient  honnêtes  gens  ;  qu'il  ne  faut  pas 
se  faire  ici-bas  une  vie  morose  ;  que  le  ciel 
est  bien  loin  ;  qu'il  viendra  en  son  temps  ; 
mais  qu'en  attendant,  il  faut  profiter  de  cette 
petite  terre  qui  a  bien  ses  agréments  ;  que  le 
but  de  la  vie  humaine  est  le  progrès  de  la  ci- 
vilisation, et  que  l'homme  est  parfait,  quand 
il  est  devenu  un  consommateur  utile  et  un 
producteur  intelligent. 
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Et  pendant  que  vous  entendrez  retentir  à 
vos  oreilles  ces  fausses  maximes  du  monde, 
vous  vous  trouverez  prises  dans  un  tourbillon 
de  gens  pour  lesquels  les  œuvres  de  la  vie  se 
résument  en  ces  trois  chapitres  :  avoir,  pa- 
raître, jouir. 

Avoir  beaucoup  et  n'importe  comment; 
car  l'éclat  que  donne  la  richesse  recommande 
un  mortel  à  la  considération  publique,  plus 
sûrement  et  bien  mieux,  que  toutes  les  vertus 
théologales  et  morales. 

Paraître:  c'est-à-dire  se  faire  voir,  étonner, 
éblouir,  s'efforcer  de  remplacer  par  des  in- 
ventions menteuses,  la  grâce  et  la  beauté  ab- 
sentes, ou  de  prolonger  leur  vie  au-delà  du 
terme  où,  d'ordinaire,  elles  font  naufrage  ; 
tromper  l'opinion  publique  par  le  charlata- 
nisme des  réputations,  ou  par  des  usurpations 
de  titres  injustifiables  qui,  comme  le  dit  spi- 
rituellement un  poète  espagnol,  «  sont  à  la 
noblesse  de  ceux  qui  les  portent,  ce  qu'est 
une  perruque  à  la  tête  d'un  chauve  »  ;  se  livrer 
sans  mesure  à  l'émulation  d'un  luxe  fatal,  qui 
ruine  les  familles,  et  insulte  à  la  misère  du 
pauvre,  et  quelquefois,  grand  Dieu,  chercher 
une  hideuse  gloire  dans  les  fanfaronnades  du 
vice  et  la  publicité  de  ses  emportements. 
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Jouir  :  c'est-à-dire  multiplier  en  tout  lieu, 
en  toute  saison,  et,  trop  souvent  dans  des 
jours  saints  et  consacrés  à  la  pénitence,  les 
plaisirs  et  les  fêtes  ;  se  montrer  égoïste  et 
parcimonieux  quand  il  est  question  de  se  dé- 
pouiller au  bénéfice  de  l'infortune,  et,  par 
contre,  se  montrer  prodigue,  quand  il  s'agit 
de  se  procurer  des  jouissances,  et  de  raffiner 
ses  délectations  ;  fatiguer  et  épuiser  la  nature; 
confisquer  et  déshonorer  les  arts  ;  avilir  la 
beauté,  en  lui  arrachant  d'une  main  sacrilège 
le  voile  de  la  pudeur  ;  mêler  sans  vergogne  la 
honte  au  plaisir,  en  remplir  les  jours  et  les 
nuits,  le  pousser  à  l'excès,  et  faire,  même 
des  choses  innocentes,  un  piège  et  un  péril. 

Voilà ,  mes  enfants ,  les  scandales  du 
monde,  déplorable  confirmation  de  ses  maxi- 
mes !  Voilà  les  pompes  et  les  œuvres  de  Sa- 
tan !  Hélas  !  combien  d'âmes  en  sont  trou- 
blées !  Combien  de  fois  j'ai  constaté  dans  des 
natures  jeunes,  bonnes  et  pieusement  culti- 
vées, et  mises  en  contact  avec  le  monde,  tels 
changements  des  habitudes  de  la  vie,  telles 
suppressions  dans  la  pratique  du  bien,  tels 
accommodements  avec  les  ennemis  de  Dieu, 
telles  modifications  de  sentiments  et  de  lan- 
gage qui  justifiaient  cette  parole  d'un  saint 
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Docteur  (1)  :  «  De  mundano  pulvere  necesse 
est  eiiam  religiosa  corda  sordescere  :  La 
poussière  de  ce  monde  souille  fatalement 
même  les  cœurs  religieux  »  .  Entendez-vous, 
mes  enfants,  même  les  cœurs  religieux.  Du 
moment  qu'ils  sont  en  contact  avec  le  monde, 
et  mêlent  leur  vie  à  la  sienne,  il  est  tout  na- 
turel qu'ils  subissent  la  contagion  et  la  souil- 
lure des  vices  dont  ils  respirent  l'infection, 
que  leur  foi  s'affaiblisse,  que  leurs  espérances 
fléchissent,  ainsi  que  leurs  désirs,  vers  les 
choses  d'ici-bas,  que  le  zèle  de  leur  perfection 
diminue,  et  que  certains  préjugés  d'étrange 
nature  se  mêlent  aux  salutaires  doctrines 
qu'ils  n'ont  pas  encore  reniées.  Les  cœurs 
religieux  :  religiosa  corda  !  —  Combien  plus 
ceux  qui  n'ont  pour  armure  qu'une  honnêteté 
vulgaire  !  Ah  !  notre  cher  Maître  et  Sauveur, 
Jésus-Christ,  avait  bien  raison  de  s'indigner 
jusqu'à  maudire,  en  face  de  la  corruption  du 
monde,  et  dans  sa  bouche  miséricordieuse,  je 
comprends  ce  cri  terrible  :  «  Vse  mundo  a 
scandalis  (2)  :  Malheur  au  monde,  à  cause  de 
ses  scandales  »  ! 

Que  faire,  mes  enfants,  pour  vous  mettre  à 

(1)  S.  Bernard. 

(2)  Matth.,  cap.  xvin,  7. 
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l'abri  de  cette  malédiction  ?  Vous  dirai-je, 
comme  le  prophète  Jérémie  :  «  Fugite  de  me- 
dio  Babylonis,  salvet  unusqaisque  animam 
suam  (1)  :  Sortez  de  Babylone,  si  vous  avez 
à  cœur  l'œuvre  de  votre  salut  »  ?  Vous  de- 
manderai^ e  de  fuir  le  monde,  de  quitter  vos 
familles ,  de  prendre  le  chemin  du  désert, 
pour  devenir,  à  courte  échéance,  de  saintes 
moniales  protégées  par  la  solitude  contre  les 
tentations  de  la  vie  mondaine  ?  —  Non,  mes 
enfants.  Il  n'appartient  qu'à  Dieu  d'exiger  de 
pareils  sacrifices,  et  à  sa  grâce,  de  donner 
la  force  de  les  accomplir.  Pour  ma  part,  je 
le  remercie  de  m'avoir  appelé  à  la  vie  reli- 
gieuse, et  mon  action  de  grâce  sera  plus 
fervente,  s'il  daigne  cueillir  parmi  vous  quel- 
que jeune  âme  avide  de  perfection.  Mais  si 
vous  restez  dans  le  monde,  ce  qui  me  paraît 
le  plus  probable,  sachez  mépriser  ses  avances, 
ses  séductions  et  ses  caresses  ;  ne  lui  faites 
jamais  aucun  sacrifice  de  principes,  et  pro- 
testez hautement,  par  la  pieuse  régularité  et 
la  pureté  de  votre  vie,  contre  ses  désordres 
et  la  corruption  de  ses  œuvres.  —  Si  vous 
restez  dans  le  monde,  rappelez-vous  que  les 
Israélites,  en  se  mêlant  aux  Gentils,  eurent 
(1)  Jerem.,  cap.  li,  6. 
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bientôt  pris  part  à  leur  perversité.  Rendez  au 
monde  vos  devoirs  de  justice,  de  charité,  de 
bienséance ,  sans  contracter  avec  lui  une 
amitié  funeste  qui  compromettrait  votre  foi  et 
vos  mœurs.  —  Si  vous  restez  dans  le  monde, 
suivez  le  conseil  de  l'Apôtre  :  «  Usez  du 
monde,  comme  n'en  usant  pas.  —  N'aimez 
ni  le  monde,  ni  ce  qui  est  dans  le  monde  :  No- 
lite  diligere  mundnm,  neque  ea  quse  sunt  in 
mundo  (1)  ».  Ne  prenez  de  ses  richesses,  de 
ses  honneurs,  de  ses  plaisirs,  que  ce  que  vous 
permet  la  loi  chrétienne,  en  ayant  soin  de 
tout  ordonner  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
et  au  salut  de  votre  âme.  —  Si  vous  restez 
dans  le  monde,  gardez-vous  d'imiter  ces  êtres 
amphibies  qu'on  voit  se  baigner  aujourd'hui 
dans  les  eaux  de  la  grâce,  et  se  salir  demain 
dans  la  boue  des  plaisirs  ;  ces  prétendues 
chrétiennes  qui,  à  l'encontre  de  la  parole  du 
Sauveur,  s'ingénient  à  servir  deux  maîtres  à 
la  fois  ;  qui,  en  voulant  contenter  Dieu,  ne 
font  que  l'irriter,  en  voulant  apaiser  les  exi- 
gences du  monde,  ne  font  que  les  rendre 
plus  pressantes.  —  Si  vous  restez  dans  le 
monde,  redoutez  la  malédiction  qui  pèse  sur 
lui,  et  efforcez-vous  de  mériter  ce  consolant 
(1)  Joan.,  cap.  ii,  15. 


PREMIÈRE  COMMUNION  237 

témoignage  de  votre  Maître,  Jésus-Christ  : 
De  mnndo  non  estis  (1)  :  Vous  n'êtes  pas  de 
ce  monde.  —  Père  Saint,  je  ne  prie  pas  pour 
le  monde,  mais  pour  ceux  que  vous  m'avez 
donnés,  car  ils  sont  à  vous  :  Pater  sancte, 
non  pro  mundo  rogo,  sed  pro  his  quos  dedisii 
mihi  ;  quia  lui  suni  »  (2). 

Vous  m'avez  compris,  n'est-ce  pas,  mes 
chères  petites,  et  vous  êtes  éclairées  mainte- 
nant sur  l'objet  et  la  teneur  de  vos  vœux. 
Mais  comment  vous  assurerez-vous,  vis-à-vis 
des  ennemis  de  la  grâce  que  vous  avez  reçue, 
la  situation  d'un  baptisé  et  d'un  communiant 
fidèle  à  ses  engagements  ? 

Pensez-vous  qu'il  vous  suffise  de  dire  tout 
à  l'heure,  d'un  cœur  sincère  et  d'une  voix 
claire  :  «Je  renonce  au  démon,  à  ses  pompes 
et  à  ses  œuvres  »  ?  —  Non,  mes  enfants,  non. 
Il  faut  vous  établir  fermement  dans  ce  renon- 
cement et  vous  ne  vous  y  établirez  fermement, 
que  par  une  résolution  énergique  que  vous 
renouvellerez,  non  pas  tous  les  ans,  non  pas 
tous  les  mois,  non  pas  toutes  les  semaines, 
mais  tous  les  jours.  Tous  les  jours,  entendez- 
vous  ;   c'est  la  sainte  coutume  de  ceux  qui 

(1)  Joan.,  cap.  vin,  25.    (2)  Id.,  cap.  xvn,  9. 
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veulent  être  fidèles  à  la  grâce.  Tous  les  jours 
donc,  le  matin  en  préparant,  le  soir  en  exami- 
nant les  actions  de  votre  journée,  vous  direz 
à  Dieu  :  «  Je  renonce  à  Satan,  à  ses  pompes 
et  à  ses  œuvres,  et  je  m'attache  à  Jésus-Christ 
pour  toujours  ». 

Le  renoncement,  c'est  l'acte  de  votre  fra- 
gile volonté  ;  l'attachement  à  Jésus-Christ, 
c'est  la  divine  garantie  de  votre  constance  et 
de  votre  fidélité. 

Ah  !  je  vous  en  prie,  attachez-vous  chaque 
jour,  de  plus  en  plus,  au  miséricordieux  et 
tout-puissant  Ami  qui,  pour  la  première  fois, 
vient  d'honorer  vos  âmes  de  son  auguste  pré- 
sence, et  de  leur  prodiguer  les  caresses  de 
son  amour.  Attachez-vous  à  lui  par  l'étude 
constante  de  sa  vie,  et  la  méditation  de  ses 
perfections  ;  attachez-vous  par  une  foi  iné- 
branlable en  sa  doctrine,  par  votre  fidèle 
obéissance  à  sa  loi,  votre  soumission  à  ses 
saintes  inspirations  ;  attachez-vous  à  lui  par 
la  prière  ;  attachez-vous  à  lui,  surtout,  par  le 
fréquent  renouvellement  de  la  visite  intime 
qui  fut,  ce  matin,  si  délicieuse  à  vos  âmes. 
Enfin,  pour  mieux  mériter  ses  faveurs,  atta- 
chez-vous à  lui  par  le  cœur  de  sa  très  pure, 
très  douce  et  très  sainte  Mère. 
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Elle  vous  appelle,  elle  vous  tend  les  bras. 
0  Marie,  secours  des  chrétiens,  prenez  ces 
chères  enfants  sous  votre  protection.  Elles 
peuvent  compter  sur  vous.  Et  si,  un  jour, 
comme  le  jeune  martyr  dont  je  leur  racontais 
l'histoire  au  début  de  cette  instruction,  se 
sentant  plus  vivement  assaillies  par  les  enne- 
mis de  la  grâce  qu'elles  veulent  conserver, 
elles  poussent  vers  le  ciel  un  cri  de  détresse, 
ce  n'est  plus  le  soldat  géant,  qui  préserva  le 
charmant  Tarcisius  d'une  violation  sacrilège, 
qu'elles  verront  auprès  d'elles,  mais  une 
femme  douce,  aimable,  pleine  de  tendresse, 
forte  comme  une  armée  rangée  en  bataille, 
mille  fois  déjà  victorieuse  du  démon  et  de  ses 
suppôts,  la  Mère  de  Dieu  et  des  hommes,  qui 
va  recevoir  leur  consécration,  après  que  son 
divin  Fils  aura  reçu  leurs  vœux.  Enfants  de 
Jésus,  donnez-vous  à  Marie  ;  dites-lui  d'un 
cœur  plein  de  tendresse  filiale  :  «  0  Vierge 
sainte,  nous  avons  recours  à  vous  ;  couvrez- 
nous  de  votre  manteau,  pressez-nous  sur  votre 
cœur,  soyez  et  montrez-vous  notre  Mère  : 
Monsira  te  esse  matrem. 

J'ai  fini,  mes  frères,  permettez-moi  de  vous 
adresser  une  prière  d'ami  avant  de  vous  quit- 
ter. Les  enfants  que  vous  aimez,  vont  renou- 
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vêler  les  promesses  de  leur  baptême.  En  en- 
tendant leurs  fraîches  et  douces  voix,  faites 
appel  à  vos  souvenirs.  Gomme  eux,  vous  avez 
été  engagés  à  Dieu  par  votre  baptême  ;  comme 
eux,  vous  avez  connu  les  joies  d'une  première 
communion  ;  comme  eux,  vous  avez  reconnu 
ce  bienfait  par  de  solennelles  promesses.  Que 
sont  devenues  vos  joies  ?  Qu'avez-vous  fait  de 
vos  promesses  ?  —  Je  ne  veux  pas  commettre 
d'indiscrétion,  je  laisse  à  vos  consciences  de 
se  répondre  à  elles-mêmes.  Si  vous  avez  été 
fidèles,  vos  cœurs  doucement  provoqués  par 
la  voix  de  ces  chères  petites,  chanteront  un 
cantique  d'action  de  grâce  ;  si  vous  avez  été 
infidèles,  vous  répondrez  à  vos  enfants  par 
un  cri  de  repentir.  Action  de  grâce,  repentir, 
tout  sera  couronné  par  ce  renouvellement  gé- 
néral de  nos  vœux  :  «  Je  renonce  à  Satan,  à 
ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  et  je  m'attache 
à  Jésus-Christ  pour  toujours  ». 
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MARIAGES  CHRÉTIENS 

I 
COR  UNUMET  ANIMA  UNA  (1). 

Telle  doit  être,  mes  frères,  la  devise  des 
époux  chrétiens.  Si  le  bonheur  est  possible  en 
cette  vie  traversée  par  tant  d'épreuves  et  dé- 
florée par  tant  de  misères,  c'est  ainsi  qu'ils 
l'expriment  :  «  Un  seul  cœur,  une  seule  âme  : 
Cor  unum  et  anima  una  ! 

Je  ne  sais  pas  comment  vivent  entre  eux 
ceux  qui,  sans  croyance  arrêtée,  se  contentant 
d'une  honnêteté  vulgaire,  ne  confient  à  per- 
sonne les  secrets  de  leur  foyer  domestique. 
Sont-ils  heureux  ?  Peut-être.  —  Mais,  dans 
ces  conditions,  j'ose  le  dire,  le  bonheur  est 
un  hasard. 

Quant  à  ces  unions  mixtes  où  l'homme 
n'apporte  qu'une  âme  dépeuplée  de  toutes  les 
croyances  qui  avaient  honoré   et  réjoui  son 

(1)  Mariage  de  M.  Etienne  de  S.  et  de  Mademoiselle 
Marguerite  de   K.  (St-Pierre  de   Chaillot,  Paris,  9  mai 

1885). 
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enfance,  tandis  que  la  femme  tient  à  conser- 
ver intactes  la  foi,  les  vertus  et  les  pratiques 
chrétiennes,  ce  sont  souvent  des  unions  tristes, 
cruelles  et  périlleuses,  où  les  cœurs  tendent 
à  se  joindre  sans  s'unir  jamais  comme  ils  de- 
vraient être  unis.  Un  seul  cœur  est  impossible 
là  où  il  n'y  a  pas  une  seule  âme. 

Après  les  premiers  enivrements  d'une  affec- 
tion toute  jeune,  l'homme  et  la  femme  com- 
prennent qu'ils  sont  séparés  par  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand,  de  plus  aimable  dans  les  idées 
et  les  sentiments. 

L'homme  n'est  chrétien  que  de  nom,  il  subit 
son  baptême.  S'il  n'abuse  pas  de  son  autorité 
pour  peser  sur  la  foi  de  sa  compagne  et  con- 
trarier ses  pratiques  religieuses,  s'il  n'emploie 
pas  contre  elle  les  armes  déloyales  du  sar- 
casme et  de  la  raillerie,  il  la  traite  avec  un 
dédain  insultant  comme  un  être  faible  à  qui  il 
faut  pardonner  sa  religion  ;  ou  bien,  ce  qui  est 
pire  encore,  il  se  montre  si  bon,  si  tendre,  si 
rempli  de  vertus  naturelles  et  d'aimables  qua- 
lités, que  la  malheureuse  compagne  de  sa  vie 
a  bientôt  oublié  qu'il  lui  manque  la  grâce. 
Elle  se  laisse  aller  à  de  lâches  complaisances 
et  tombe  petit  à  petit  dans  une  méprisable 
apostasie. 
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Que  si  la  femme  est  vaillante  dans  sa  foi  et 
résolue  à  ne  rien  sacrifier  de  sa  vie  religieuse, 
il  faut  qu'elle  lutte  sans  cesse,  qu'elle  cherche 
des  expédients  pour  assurer  sa  liberté,  qu'elle 
porte  nuit  et  jour  en  son  cœur  le  mortel  cha- 
grin de  voir  celui  qu'elle  aime  le  plus  au 
monde,  séparé  du  Dieu  qu'elle  adore,  exposé 
aux  coups  de  sa  justice,  sans  communication 
avec  le  plus  intime  de  son  âme. 

Enfin,  si  unis  qu'ils  paraissent,  il  y  a  entre 
eux  un  abîme.  Ils  ne  croient  pas  au  même 
Dieu,  ils  n'aiment  pas  le  même  Dieu,  ils  n'ont 
point  la  même  force  dans  les  combats  de  la 
vie,  point  le  même  refuge  dans  l'adversité. 
S'il  y  a  quelque  rayon  de  joie  dans  leur  vie, 
ce  n'est  point  le  bonheur  parfait  et  durable 
que  les  époux  chrétiens  expriment  en  ces 
quelques  mots  :  «  Un  seul  cœur,  une  seule 
âme  ». 

Si  j'ai  touché,  mes  frères,  quelque  plaie 
sensible  de  vos  cœurs,  n'en  soyez  point  offen- 
sés. J'ai  promis  à  Dieu  de  profiter  de  toutes 
les  circonstances  qui  s'offriraient  à  mon  mi- 
nistère apostolique,  pour  rappeler  les  chré- 
tiens à  leur  devoir.  Or  la  circonstance  qui  se 
présente  aujourd'hui,  c'est  un  mariage  vrai- 
ment chrétien,  dans  lequel  il  n'y  aura  aucune 
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réserve  douloureuse,  un  mariage  dont  la  de- 
vise sera  à  jamais,  je  l'espère  :  Un  seul  cœur, 
une  seule  âme. 

Mes  enfants,  mes  amis,  vous  savez  com- 
bien je  suis  heureux  de  vous  unir.  Soyez  bé- 
nis !  vous  avez  la  même  foi,  vous  aimez  et 
servez  le  même  Dieu,  le  même  Christ,  le  même 
Sauveur  qui  va  répandre  sur  vous  sa  grâce  ; 
ayez  confiance,  cette  grâce  demeurera  tou- 
jours avec  vous,  et  fera  de  votre  union  une 
union  joyeuse,  aimable,  bienfaisante  et  sainte. 
Enfants  bénis  du  même  Père  céleste,  vous  al- 
lez commencer  une  vie  nouvelle.  Cette  vie 
pourra  être  éprouvée  par  les  douleurs  qui  vi- 
sitent, hélas  !  toutes  les  familles  humaines, 
mais  vous  saurez  vous  en  consoler  par  les 
épanchements  de  cette  intimité  religieuse  qui 
appelle  Dieu  au  partage  de  nos  peines.  Vous 
verrez  s'évanouir  les  charmes  de  votre  jeu- 
nesse, mais  dans  le  religieux  amour  qui  unira 
vos  cœurs,  vous  serez  toujours  beaux.  Vos 
caractères  pourront  se  toucher  sur  des  points 
sensibles  et  délicats,  mais  vous  resterez  unis 
au  plus  intime  de  l'âme,  la  même  grâce,  la 
mémo  vie  divine  vous  rendra  toujours  aima- 
bles l'un  à  l'autre.  Vous  sentirez  peut-être 
quelque  défaillance  dans  le  service  de  Dieu, 
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mais  vous  vous  soutiendrez  mutuellement  par 
ces  tendres  encouragements  et  ces  pieux  con- 
seils que  l'amour  conjugal  sait  rendre  plus 
charmants  et  plus  forts  qu'ils  ne  pourraient 
Pêtre  dans  une  bouche  étrangère,  lors  même 
qu'elle  serait  destinée  au  ministère  de  la  pa- 
role de  Dieu.  Vous  prierez  ensemble,  vous 
aimerez  ensemble,  vous  vous  relèverez  en- 
semble, vous  vous  nourrirez  ensemble  du 
même  pain  de  vie,  vous  lutterez  ensemble, 
vous  souffrirez  ensemble.  Et  si,  comme  je 
l'espère,  Dieu  vous  permet  de  multiplier  au- 
tour de  vous  les  fruits  de  votre  union,  vous 
voudrez  qu'ils  vous  ressemblent,  vous  voudrez 
voir  revivre  en  eux  la  foi,  l'amour  et  les  vertus 
chrétiennes  qui  feront  de  vous  à  toujours  un 
seul  cœur  et  une  seule  âme  ! 

Mon  fils  bien-aimé,  la  bénédiction  que  vous 
allez  recevoir  tout  à  l'heure  sera  le  couron- 
nement providentiel  des  grâces  que  Dieu  vous 
a  faites  jusqu'ici.  Je  me  rappelle  encore  les 
jours  lugubres  de  votre  enfance,  pendant  les- 
quels on  n'entendait  autour  du  lit  où  vous 
alliez  mourir  que  les  arrêts  inexorables  de  la 
science,  les  cris  désespérés  et  les  prières 
éperdues  de  vos  parents.  Un  saint  que  l'E- 
glise se  prépare  à  honorer  d'un  culte  public 
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a  eu  pitié  de  vous  et  vous  a  subitement  rendu 
la  vie  et  la  santé  (1). 

Vous  avez  noblement  et  pieusement  porté, 
dans  une  vie  sans  tache,  le  poids  de  ce  miracle 
qui  vous  permet  aujourd'hui  de  faire  le  bon- 
heur de  celle  que  vous  avez  choisie  pour 
compagne. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  devrais  vous  bénir  ;  l'é- 
minent  et  vénérable  Prélat,  dont  vous  avez 
connu  la  paternelle  tendresse  (2),  eût  certai- 
nement voulu  vous  faire  cet  honneur  et  vous 
donner  cette  joie,  si  la  mort  ne  l'eût  ravi  deux 
ans  trop  tôt  à  votre  affection.  Hélas  !  il  y  a 
avec  lui  d'autres  absents  dont  mon  cœur  a 
gardé,  comme  le  vôtre,  un  doux  et  cher  sou- 
venir ! 

Mais  non,  je  me  trompe...  personne  n'est 
absent.  Je  vois  auprès  de  vous,  des  yeux  du 
cœur,  le  Prince  de  l'Eglise,  dont  vous  fûtes 
le  cher  petit  ami,  escorté  de  votre  pieuse  mère 
et  de  votre  charmante  sœur,  quitter  les  noces 
éternelles  ;  ils  assistent  à  vos  noces  terrestres 
et  sourient  à  la  fête  qu'ils  ont  préparée. 

(1)  M.  Etienne  de  S.  a  été  guéri  miraculeusement  par 
l'intercession  et  les  reliques  du  Ve  Jean-Baptiste  de  la 
Salle.  Ce  miracle  est  mentionné  dans  la  bulle  de  Béati- 
fication. 

(2)  Le  Cardinal  de  Bonnechose,  archevêque  de  Rouen. 
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L'épouse  que  Dieu  vous  donne  est  le  fruit 
de  leurs  prières  et  le  présent  de  leur  céleste 
patronage. 

Mademoiselle,  vous  pouvez  être  fîère  d'é- 
pouser cet  enfant  des  bénédictions  de  Dieu, 
et  moi,  je  vous  remercie  d'avoir  bien  voulu 
être  sa  récompense.  Vous  apporterez  à  son 
foyer,  avec  l'honneur,  la  considération,  les 
traditions  chrétiennes  de  votre  famille,  les 
avantages  d'une  excellente  éducation,  les 
goûts  simples  qu'il  désire,  les  grâces  de  votre 
personne,  les  charmes  de  votre  caractère, 
l'émulation  de  vos  vertus,  l'amour  fidèle  et 
dévoué  qui  doit  réjouir  son  cœur,  et  com- 
penser par  les  douceurs  d'une  intimité  pleine 
de  repos,  les  douloureuses  années  qu'il  vient 
de  traverser.  Ensemble  vous  fonderez  une 
nouvelle  famille  chrétienne  où  Dieu  sera 
connu,  aimé  et  servi  comme  il  veut  l'être  par 
ceux  qu'unit  la  grâce  de  son  Fils  Jésus-Christ. 

J'ai  dit.  — Maintenant,  mes  enfants,  laissez- 
moi  vous  bénir.  Avec  la  grâce  de  Dieu,  je  vais 
mettre  tout  mon  cœur  de  père  et  d'ami  dans  la 
bénédiction  de  mes  lèvres  et  de  mes  mains 
sacerdotales.  Que  la  bénédiction  de  Dieu  des- 
cende sur  vous  riche  et  féconde,  non  seule- 
ment comme  celle  qui  unit  Abraham  et  Sara, 
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Isaac  et  Rébecca,  mais  comme  celle  qui  unit 
Jésus-Christ  et  son  Eglise.  Femme,  soyez  à 
ce  Christ  qui  vous  donne  son  nom,  son  hon- 
neur et  sa  vie.  Christ,  soyez  à  cette  épouse 
qui  vous  donne  ses  grâces,  son  amour  et  son 
dévouement.  Enfants,  soyez  par  la  grâce  de 
Dieu  <(  un  seul  cœur  et  une  seule  âme  :  Cor 
unum  et  anima  una  ». 


II 

SAINTETÉ  DU  MARIAGE  (1) 

Mes  Frères, 

Vous  êtes  aujourd'hui  rassemblés  pour  fêter, 
dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  cher,  l'union  de 
deux  familles  amies. 

C'est  un  jour  heureux  pour  vous,  et  je  prends 
affectueusement  part  à  ce  qui  réjouit  vos 
cœurs  ;  d'autant  que  j'ai  la  consolation  d'unir 
deux  vrais  enfants  de  Dieu,  préparés,  par  les 
traditions  chrétiennes  de  leurs  familles,  au 
respect  des  saintes  choses.  Les  promesses  qui 
vont  être  échangées  tout  à  l'heure  se  rencon- 
treront avec  la  bénédiction  du  ciel  ;  tout  y 
sera  grave,  sincère,  solennel,  comme  dans  les 
serments  divins  eux-mêmes. 


(1)  Mariage  de  Monsieur  René  P.  et  de  Mlle  Madeleine  E. 
(St-Michel  du  Havre,  8  février  1898). 
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Mon  cher  ami,  ma  chère  enfant, 

Vous  avez  pris  au  sérieux  cette  parole  de 
F  Apôtre  :  «  Ce  sacrement  est  grand  dans  le 
Christ  et  dans  l'Eglise  ».  L'alliance  des  époux 
chrétiens  n'est  pas  un  contrat  vulgaire  qu'on 
puisse  traiter  avec  la  légèreté  et  le  sans-façon 
des  choses  humaines  ;  tout  y  mérite  nos  plus 
profonds  respects,  car  elle  est  sainte  dans  son 
origine,  sainte  dans  sa  signification,  sainte 
dans  son  action,  sainte  dans  ses  destinées. 

Elle  est  sainte  dans  son  origine:  c'est  Dieu 
qui  l'a  faite.  Quand  II  vit  l'homme  nouvelle- 
ment créé,  tranquille  dominateur  du  monde, 
Il  eut  peur  pour  lui  de  la  solitude,  et,  parce 
que  lui-même  vivait  en  famille  dans  sa  bien- 
heureuse nature,  Il  voulut  donner  une  famille 
au  fils  de  sa  dilection,  afin  de  fixer  et  de  gran- 
dir du  côté  des  créatures  les  affections  de  son 
cœur  tout  jeune  encore. 

C'est  alors  qu'il  rendormit  d'un  mystérieux 
sommeil,  et  lui  donna  une  compagne  comme 
lui  pleine  de  grâce  et  de  beauté  ! 

Et  Adam  la  contemplant  à  son  réveil,  s'é- 
cria :  «  Tu  es  l'os  de  mes  os,  la  chair  de  ma 
chair.  C'est  pourquoi  l'homme  quittera  son 
père  et  sa  mère,  et  s'attachera  à  son  épouse  ». 
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Avertissement  prophétique  adressé  à  toute  la 
race  humaine  ;  il  nous  apprenait  que  les  pre- 
mières joies  d'une  union,  pleine  d'espérances 
pour  l'avenir,  seraient  accompagnées  des 
secrètes  douleurs  d'une  séparation,  et  que, 
comme  tous  les  bonheurs  ici-bas,  le  mariage, 
si  c'en  est  un,  doit  être  rehaussé  par  le  sacri- 
fice. 

Mais  il  y  a  plus,  mes  Frères  :  le  père  du 
genre  humain  était  encore  sous  l'influence  de 
la  bénédiction  divine  qu'il  venait  de  recevoir; 
et  plus  puissante  que  la  voix  de  ses  instincts, 
la  voix  de  la  grâce  parlait  en  lui,  lui  faisant 
comprendre  que  l'union  de  l'homme  et  de  la 
femme  est  sanctifiée  dans  son  origine  par  la 
mystérieuse  présence  et  la  souveraine  autorité 
du  Maître  de  la  vie. 

Ainsi  l'ont  compris,  dans  la  loi  antique, 
ceux  qui  s'épousaient  saintement  ;  ainsi  le 
doivent  comprendre  des  chrétiens,  puisque 
Jésus-Christ,  le  régénérateur  de  toutes  choses, 
a  bien  voulu  élever  le  mariage  à  la  dignité 
d'un  sacrement.  Ce  sacrement  est  inviolable 
et  à  l'abri  de  tous  les  coups  des  lois  hu- 
maines. Les  hommes  ont  beau  décréter  des 
ruptures,  ils  ne  briseront  jamais  les  liens  sa- 
crés dont  le  mariage  étreint  les  deux  vies  qui 
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s'épousent  sous  l'œil  de  Dieu.  La  mort  seule 
a  le  pouvoir  de  séparer  ce  que  Dieu  a  uni. 

L'union  du  mariage  est  sainte  dans  sa  si- 
gnification, car  elle  figure  et  copie  à  la  fois 
l'union  mystique  du  Christ  et  de  son  Eglise, 
c'est-à-dire  le  perpétuel  échange  d'amour,  de 
respect,  de  tendre  sollicitude  et  de  grâce  qui 
se  fait  entre  l'Epoux  éternel  et  l'Epouse  qu'il 
a  tirée  de  son  corps  martyrisé. 

L'union  du  mariage  est  sainte  dans  son  ac- 
tion, car  elle  donne  la  grâce.  Sans  la  grâce, 
mes  enfants,  votre  affection  serait  comme 
toutes  les  affections  humaines  qui  se  promet- 
tent l'éternité,  déréglée,  inconstante,  stérile. 
C'est  la  grâce  qui  purifie,  affermit  et  féconde 
l'amour,  l'arrache  aux  étreintes  de  la  passion, 
le  passe  aux  flammes  de  la  divine  charité, 
rend  bon,  chaste  et  saint  ce  qui  pourrait  ré- 
volter les  délicatesses  de  la  vertu.  C'est  la 
grâce  qui  couvre  l'affection  d'une  armure  im- 
pénétrable, et  l'empêche  de  s'user  au  frotte- 
ment des  mille  défauts  et  imperfections  dont 
aucune  nature  humaine  n'est  exempte.  C'est 
la  grâce  qui  entoure  le  front  de  l'époux  et  de 
l'épouse  d'une  auréole  toujours  brillante,  qui 
rend  aimables  encore  la  vieillesse,  les  rides 
et  les  cheveux  blancs.  C'est  la  grâce  qui  creuse 
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dans  le  cœur  des  époux  chrétiens  des  abîmes 
de  confiance  et  de  pardon,  et  leur  donne  un 
seul  et  même  désir,  d'être  parfaits  comme  le 
Dieu  et  pour  le  Dieu  qui  les  a  unis. 

Enfin  l'union  du  mariage  est  sainte  dans 
ses  destinées,  car  en  unissant  un  fils  et  une 
fille  de  son  Eglise,  Jésus-Christ  n'a  pas  pour 
but  de  peupler  la  terre  de  ces  générations 
vulgaires  qu'on  voit  empressées  à  la  recherche 
d'une  félicité  menteuse,  et  toujours  prêtes  à 
trahir  la  vertu  pour  se  créer  ici-bas  le  paradis 
de  leurs  convoitises.  Jésus-Christ  veut  peu- 
pler la  terre  de  chrétiens  et  le  ciel  d'élus. 

Et  voilà,  mes  chers  enfants,  l'union  que 
vous  allez  contracter.  Ni  mon  cœur  qui  vous 
aime,  ni  mes  mains  que  Dieu  a  consacrées  ne 
sont  capables  de  vous  bénir  comme  je  veux 
que  vous  soyez  bénis.  Benedicat  vos  Deus  ! 
que  Dieu  vous  bénisse  lui-même  ! 

Que  Dieu  vous  bénisse  !  non  seulement 
comme  II  bénit  dans  la  nature  les  êtres  que 
des  lois  invariables  tiennent  attachés  l'un  à 
l'autre  :  les  éléments  qui  se  mêlent,  les  forces 
qui  agissent  de  concert,  les  astres  si  harmo- 
nieusement groupés  dans  le  firmament,  les 
fleuves  qui  marient  leurs  eaux,  la  vigne  fertile 
enlacée  autour  d'un  robuste  olivier,  les  cou- 
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pies  féconds  qui  s'épousent  et  multiplient  la 
vie  ;  non  seulement  comme  II  bénit  les  pa- 
triarches de  l'ancienne  loi,  mais  comme  il  bé- 
nit son  Christ  et  son  Eglise.  Que  votre  union 
soit  la  copie  parfaite  de  leur  union  sainte.  A 
leur  exemple,  respectez-vous,  aimez-vous, 
dévouez-vous,  soyez  fidèles,  d'une  fidélité  sans 
défaillance  et  sans  langueur  qui,  bravant  les 
forces  destructives  du  temps,  resserre  de  jour 
en  jour,  d'année  en  année,  les  liens  sacrés  de 
vos  cœurs. 

Dans  votre  amour,  fortifîez-vous  mutuelle- 
ment par  de  tendres  exhortations,  préservez- 
vous  par  de  sages  conseils,  perfectionnez - 
vous  par  d'aimables  corrections,soyez  toujours 
de  moitié  dans  les  mêmes  peines  et  les  mêmes 
bonheurs,  renvoyant  tout  au  ciel  par  une  com- 
mune offrande,  et  par  une  commune  action 
de  grâces. 

Que  Dieu  vous  bénisse  !  Et  votre  foyer 
chrétien  ne  sera  pas  attristé  par  ces  dissenti- 
ments de  croyance  qui  créent  comme  deux 
cultes  dans  la  famille,  remplissent  le  cœur 
d'une  femme  pieuse  de  mortelles  inquiétudes 
pour  le  salut  de  celui  qu'elle  aime,  et  font  de 
l'homme  un  chef  amoindri,  un  roi  découronné 
de  sa  plus  grande  gloire  et  de  sa  plus  haute 
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influence  :  la  gloire  et  l'influence  religieuses. 
Le  foyer  des  époux  chrétiens  resplendit  des 
lumières  de  la  foi,  et  la  paix  du  Seigneur  y 
est  souveraine.  Ils  croient  les  mêmes  vérités  ; 
ils  aiment,  ils  prient,  ils  servent  ensemble  le 
même  Dieu,  le  même  Christ  qui  les  a  unis  ; 
ils  l'appellent  au  partage  de  leurs  joies  et  de 
leurs  tristesses  ;  ils  sont  à  lui  et  se  reposent 
en  lui  dans  tous  les  travaux  et  toutes  les  ad- 
versités, comme  dans  tous  les  bonheurs.  Us 
sont  une  seule  âme  dans  le  même  Dieu  et  un 
seul  cœur  dans  le  même  amour  ;  amour  sanc- 
tifié par  la  grâce  et  devenu,  sous  son  in- 
fluence, pur,  noble,  fort,  dévoué,  sanctifiant 
pour  la  famille  sur  laquelle  il  doit  régner,  et 
fidèle  jusqu'aux  jours  éternels. 

Que  Dieu  vous  bénisse  !  et  que  sa  bénédic- 
tion ne  vous  laisse  jamais  choir  sur  les  pentes 
de  ces  déplorables  faiblesses  qui  ruinent  l'au- 
torité des  chefs  de  famille,  troublent  l'ordre 
et  remplacent  la  sainte  monarchie  du  foyer 
par  une  de  ces  républiques  sans  règle  où  les 
passions  mal  contenues  triomphent  de  la  foi 
et  de  la  vertu. 

Que  Dieu  vous  bénisse  !  et  que  sa  bénédic- 
tion arrête  au  seuil  de  votre  demeure  les  in- 
vasions de  l'esprit  mondain,  ennemi  de  Paus- 

DISGOURS    —   17. 
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tère  simplicité  du  devoir,  qu'il  sacrifie  sans  pu- 
deur aux  plaisirs  bruyants  et  aux  joies  folles. 

Que  Dieu  vous  bénisse  !  afin  que  vous  per- 
sévériez dans  les  nobles  sentiments  que  vous 
ont  légués  vos  familles  et  que  vous  puissiez 
continuer,  en  vous-mêmes  et  dans  les  fruits 
vivants  de  votre  vie,  les  traditions  de  foi,  de 
religion,  d'honneur,  de  vertu  et  de  glorieuse 
fécondité  depuis  longtemps  commencées  par 
vos  parents  ! 

Que  Dieu  vous  bénisse  !  Point  de  nuages, 
point  de  tempêtes,  si  c'est  possible,  dans  votre 
existence.  Mais  s'il  importe,  pour  votre  salut, 
que  vous  receviez  la  visite  austère  de  la  souf- 
france, vous  serez,  je  l'espère,  résignés,  pa- 
tients, forts,  magnanimes,  au  pied  de  la  croix 
que  vous  tiendrez  embrassée  tous  les  deux. 

Mon  cher  ami,  après  avoir  pratiqué  près  de 
vos  parents  les  vertus  d'un  bon  fils,  vous  al- 
lez commencer  une  nouvelle  famille.  Soyez-en 
le  vrai  chef  et  rappelez-vous  que  l'époux  chré- 
tien est,  non  seulement,  l'homme  courageux, 
prudent  et  sage,  qui  assure  l'ordre,  la  paix, 
la  prospérité  du  foyer  domestique,  c'est  un 
prêtre  qui  met  au-dessus  de  tous  les  intérêts, 
les  intérêts  religieux  de  la  famille  et  qui  pré- 
pare au  ciel  la  place  de  sa  postérité. 
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Puissiez-vous  mériter  cet  éloge  du  Psal- 
miste  qui  s'applique  si  bien  à  votre  famille  et 
à  celle  dans  laquelle  vous  allez  entrer  : 
«  Bienheureux  l'homme  qui  craint  le  Seigneur 
et  marche  dans  ses  voies.  Le  travail  est  le 
soutien  de  sa  vie.  Il  se  réjouit  de  voir  son 
épouse  bénie  comme  la  vigne  fertile  qui  s'é- 
tend aux  parois  de  sa  demeure.  Sa  gloire,  ce 
sont  les  nombreux  enfants  qui  entourent  sa 
table,  joyeux  et  vivaces  comme  les  jeunes 
pousses  de  l'olivier.  Il  est  heureux,  car  c'est 
ainsi  que  Dieu  bénit  ceux  qui  le  craignent  : 
Ecce  sic  benedicetur  homo  qui  timet  Domi- 
nant »  (1). 

Et  vous,  ma  chère  enfant,  pénétrez-vous 
bien  de  cette  pensée  :  que  le  mariage  est  la 
porte  d'entrée  d'une  vie  sérieuse  et  un  enga- 
gement pris  à  une  pratique  plus  généreuse  et 
plus  parfaite  des  vertus  chrétiennes.  Il  ne  s'a- 
git plus  de  rêver,  il  faut  se  mettre  à  l'œuvre, 
et  voici  la  règle  qui  vous  est  tracée  par  les 
saints  Livres  :  —  La  femme  chrétienne  est 
celle  qui  met  sa  vertu  au-dessus  des  grâces 
trompeuses  et  de  la  vaine  beauté  que  le  temps 
flétrit.  C'est  la  femme  forte  qui  reçoit  dans 
un  cœur  ferme  la  confiance  d'un  cœur  viril  ; 

(1)  PSALM.,  CXXVII. 
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c'est  la  femme  sage  qui  édifie  sa  maison,  la 
femme  douce  qui  remplit  de  joie  le  cœur  de 
son  époux,  et  double  le  nombre  de  ses  an- 
nées ;  c'est  la  femme  simple  qui  méprise  l'ap- 
prêt ridicule  de  sa  personne,  les  surcharges 
d'ornements,  et  le  culte  exagéré  des  vête- 
ments. 

C'est  la  femme  aimante,  prudente;  chaste, 
modeste,  bénigne,  soumise,  qui,  dans  chacune 
de  ses  actions,  fait  bénir  le  nom  de  Dieu.  Pour 
être  cette  femme,  vous  n'avez  pas  besoin  d'al- 
ler chercher  bien  loin  votre  modèle,  il  suffira 
de  vous  souvenir  de  la  mère  près  de  laquelle 
vous  avez  grandi. 

11  faut  donner  :  jusqu'ici  vous  avez  beaucoup 
plus  reçu  que  vous  n'avez  donné  ;  maintenant 
vous  serez  vous-même  immolée  au  bien  des 
autres,  vous  serez  glorieusement  condamnée  à 
faire  à  d'autres  cœurs  et  à  d'autres  vies  ces 
saintes  prodigalités  d'amour  et  de  dévouement 
dont  le  cœur  de  la  femme  est  si  riche. 

J'ai  fini,  mes  Frères  ;  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  vous  demander  une  grâce  :  vous  êtes  ve- 
nus pour  honorer  par  votre  présence  l'union 
de  deux  jeunes  gens,  vos  parents  et  vos  amis  ; 
de  deux  jeunes  gens  par  lesquels  se  rap- 
prochent les  deux  plus  grandes  noblesses  qui 
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soient  au  monde,  noblesses  de  la  foi  et  des 
vertus  chrétiennes  ;  faites  davantage,  et  puis- 
que vous  savez  tous  prier  encore,  unissez  vos 
voix  à  la  mienne,  et  demandons  pour  ces  en- 
fants que  nous  aimons  des  grâces  sans  me- 
sure, plus  encore  que  des  jours  prospères. 

Ainsi  soit-il. 


III 


AMOUR  CHRÉTIEN  (1) 

Mes  Frères, 

Le  jeune  Tobie  disait  à  son  épouse  Sara  : 
«  Mon  amie,  prions  le  Seigneur,  car  nous 
sommes  les  enfants  des  Saints.  Nous  ne  pou- 
vons nous  unir  comme  les  Gentils  qui  ne  con- 
naissent pas  Dieu  »  (2). 

Les  enfants  de  ce  siècle  connaissent  Dieu, 
mais  malheureusement  ils  s'unissent  entre  eux 
comme  s'ils  ne  le  connaissaient  pas.  Le  ma- 
riage religieux  est  pour  eux  comme  une  for- 
malité de  haut  goût,  dont  on  pourrait  se 
passer  à  la  rigueur,  mais  à  laquelle  il  faut  se 
soumettre  encore,  sous  peine  de  ne  pas  trou- 
ver place  dans  la   bonne  compagnie.    On  s'y 

(1)  Mariage  du  capitaine  Gustave  S.  et  de  Mlle  Jeanne 
P.  (St-Michel  du  Havre,  11  janvier  1899). 

(2)  Tob.,  cap.  vin,  4,  5. 
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prépare  comme  à  une  fête  qui  donne  aux 
noces  plus  de  relief  que  la  comparution  des 
fiancés  et  de  leurs  témoins  devant  le  pontife 
laïque  de  l'Etat.  On  songe  à  tous  les  détails 
de  cette  fête  ;  on  en  suppute  les  frais,  on  y 
convoque  les  parents  et  les  amis  :  on  jouit  à 
l'avance  de  l'éclat  que  l'on  veut  lui  donner. 
Une  seule  chose  est  oubliée  :  c'est  qu'il  s'agit 
de  recevoir  la  grâce  de  Dieu.  Et  pourtant 
toute  l'importance,  toute  la  noblesse,  disons- 
le,  tout  l'avenir  du  mariage  est  dans  cette 
grâce. 

Vous  avez  compris  cela,  mes  chers  amis  ; 
instruits  par  l'Apôtre  saint  Paul  qui,  parlant 
du  mariage,  nous  dit  :  «  Sacramentum  hoc 
magnum  est  in  Christo  et  in  Ecclesia  »  (1),  ce 
sacrement  est  grand  dans  le  Christ  et  dans 
l'Eglise  »,  vous  y  voyez  un  grand  symbole, 
un  grand  mystère,  une  grande  grâce.  Un 
grand  symbole,  parce  qu'il  représente  l'union 
sacrée  du  Verbe  de  Dieu  avec  l'humanité,  du 
Christ  avec  son  Eglise  ;  un  grand  mystère, 
parce  que  l'échange  de  vos  promesses  se  fait 
en  présence  d'un  tiers  auguste  et  invisible  qui 
prépare  en  chacun  de  vous,  et  par  vous  deux 
ensemble,  l'accomplissement  de  ses  desseins 
(1)  Ephes.,  cap.  v.  32. 
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sur  la  famille  et  la  société  chrétienne  ;  une 
grande  grâce,  parce  que  le  sacrement  saisit 
vos  âmes  et  les  pénètre  d'une  vertu  divine 
dont  votre  vie  à  deux  ressentira,  jusqu'à  la 
fin,  les  salutaires  effets. 

Voilà  le  sacrement  que  vous  allez  recevoir. 
Vous  vous  y  êtes  préparés  religieusement  et 
avec  d'autant  plus  de  respect  que  sa  dignité 
est  plus  méconnue  d'un  monde  dont  le  pou- 
voir civil  a  la  prétention  de  légaliser  les 
erreurs  et  les  préjugés  ;  et,  à  l'heure  qu'il 
est,  vous  demandez  à  Dieu  de  bénir  les  ser- 
ments que  vous  allez  échanger  et  de  faire  de 
vos  deux  vies  une  unité  sainte  dont  la  devise 
sera  jusqu'à  la  mort  :  «  Cor  unum  et  anima 
una  :  un  seul  cœur,  une  seule  âme  ». 

Les  mondains  ont  d'autres  visées  :  de  deux 
gloires,  par  exemple,  ils  veulent  faire  une  plus 
grande  gloire  ;  de  deux  influences  et  de  deux 
forces,  une  plus  grande  influence  et  une  plus 
grande  force  ;  de  deux  richesses,  une  plus 
grande  richesse.  Les  moins  aveugles  et  les 
moins  grossiers  aspirent  à  l'union  des  cœurs, 
mais  ils  n'en  ont  pour  garants  que  des  pro- 
messes fragiles,  comme  les  convenances  tout 
humaines  qui,  le  plus  souvent,  déterminent 
l'union  de  leurs  destinées. 
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L'amour  profond  et  fidèle  qui  résiste  aux 
désillusions,  aux  froissements  des  natures  et 
des  caractères,  aux  tentations  du  dedans  et  du 
dehors,  la  vraie  et  complète  union  des  cœurs 
n'existe  que  là  où  il  y  a  une  seule  âme  : 
«  anima  una  ». 

«  La  grâce  du  sacrement  de  Mariage,  dit 
saint  Thomas,  plus  digne  et  plus  forte  que  la 
nature,  affermit  l'union  de  ceux  qui  s'é- 
pousent ».  Elle  rapproche  si  bien  les  âmes 
que  rien  ne  peut  plus  les  séparer.  C'est  sur- 
tout dans  la  vie  religieuse  des  époux  que  se 
manifeste  sa  force  d'union.  Les  époux  chré- 
tiens sont  une  seule  âme  dans  la  foi  au  même 
Dieu,  dans  le  culte  et  le  service  du  même 
Dieu  qui  les  fait  s'aimer  d'un  amour  pur, 
noble,  fort,  dévoué,  sanctifiant  pour  la  famille 
sur  laquelle  il  doit  régner,  et  fidèle  jusqu'aux 
jours  derniers. 

L'amour  des  époux  chrétiens  est  un  amour 
pur  :  amour  qui  s'élève  au-dessus  des  sens 
et  va  chercher,  plus  loin  et  plus  haut  que  les 
attraits  et  l'éclat  des  formes,  l'objet  de  son 
culte  et  de  son  attachement,  amour  qui  sa- 
crifie volontiers  la  beauté  voyante,  que  le 
monde  admire,  à  la  beauté  cachée  dont  l'âge  et 
l'expérience  ne  font  qu'accroître  les  charmes. 
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L'amour  des  époux  chrétiens  est  un  amour 
noble  qui  n'estime  que  l'immatérielle  beauté 
de  l'âme,  et  préfère  en  elle,  aux  qualités  bril- 
lantes de  l'esprit,  la  solidité  du  jugement,  la 
droiture  du  caractère,  la  générosité  du  cœur, 
la  splendeur  des  vertus,  et  surtout  l'harmonie 
surnaturelle  des  lumières  divines  qui  l'é- 
clairent  et  des  sentiments  divins  qui  l'ani- 
ment. 

L'amour  des  époux  chrétiens  est  un  amour 
fort,  qui  voit,  dans  la  vie  à  deux,  autre  chose 
qu'un  voyage  intime  sur  les  eaux  d'un  fleuve 
tranquille,  entre  des  bords  fleuris,  sous  un 
ciel  sans  nuages.  Il  n'ignore  pas  que  cette  vie 
à  deux  peut  être  éprouvée  par  les  revers  et 
les  douleurs  qui  affligent,  ici-bas,  toutes  les 
familles  humaines,  que  ceux  qui  s'épousent  ne 
peuvent  pas  toujours  se  ressembler  ;  que 
deux  natures  diversement  douées  peuvent  se 
toucher  trop  vivement  sur  des  points  sensibles 
et  délicats  qui  les  font  souffrir.  Mais  il  s'arme 
de  patience  ;  il  demande  à  Dieu  la  résigna- 
tion et  la  sérénité  dans  l'épreuve  et  sait  faire, 
chaque  jour,  d'un  cœur  à  un  autre  cœur,  un 
aimable  échange  d'endurance  et  de  pardon. 

L'amour  des  époux  chrétiens  est  un  amour 
dévoué    :  dévouement  de   soumission   et  de 


MARIAGES    CHRÉTIENS  267 

tendres  attentions  de  la  part  de  la  femme  ; 
dévouement  de  généreuse  condescendance  et 
de  %forte  protection  de  la  part  de  l'homme, 
donnant  au  monde  l'admirable  et  touchant 
spectacle  de  deux  cœurs  qui  ne  songent  qu'à 
se  faire  du  bien  et  peuvent  se  renvoyer  de  l'un 
à  l'autre  ces  vers  d'un  vieux  poète  : 
«  Tu  mihi  curarum  requies,  tu  nocte  vel  atrâ 
Lumen,  et  in  solis  tu  mihi  turha  tocis  »  (1). 

«  Dans  mes  sollicitudes  tu  es  mon  repos, 
dans  la  nuit  sombre  ma  lumière,  et  dans  la 
solitude  tu  remplaces  la  foule  de  mes  amis  ». 

Comme  ils  sont  heureux  de  s'appuyer  l'un 
sur  l'autre  et  de  se  sentir  vivre  l'un  par  l'autre 
et  l'un  pour  l'autre  ! 

Et  quand  l'amour  des  époux  chrétiens  de- 
vient un  amour  de  père  et  de  mère,  tout  ce 
qu'il  y  a  en  lui  de  pureté,  de  noblesse,  de 
force,  de  dévouement  se  concentre  en  une  ac- 
tion commune  et  sanctifiante  qui  fait  la  famille 
chrétienne,  cité  pacifique  où  Dieu  règne  en 
maître,  réchauffant  les  affections,  bénissant 
les  travaux,  réglant  les  joies,  caressant  et 
consolant  les  douleurs,  décidant  des  vocations 
et  perfectionnant  chaque  jour  par  sa  grâce  les 
parents  et  les  enfants. 

(1)   TlBULLE. 
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Oui,  chaque  jour  et  jusqu'à  la  fin,  car  l'a- 
mour des  époux  chrétiens  est  un  amour  fidèle 
que  la  grâce  éclaire  sur  le  devoir,  attache  au 
devoir,  protège  contre  les  ennemis  du  devoir. 
Amour  fidèle  qui  enchaîne  les  cœurs  l'un  à 
l'autre,  et  les  pénètre  d'une  mutuelle  con- 
fiance. L'absence  ne  les  sépare  pas  ;  ils  se 
voient  de  loin  et  savent  s'aimer  à  distance.  Ils 
voient,  sans  tristesse  et  sans  regret,  s'éva- 
nouir les  charmes  qui  ne  parlent  qu'aux  sens, 
parce  que  la  beauté  immatérielle  qui  les  cap- 
tive croît  avec  la  vertu  et  la  grâce  de  Dieu. 
Les  cruelles  blessures  de  la  mort  ne  triom- 
phent pas  de  leur  opiniâtre  affection .  En  se 
soumettant  à  la  volonté  de  Dieu,  celui  qui 
reste  garde  le  culte  de  celui  qui  est  parti,  et 
l'encens  de  ce  culte  est  le  cher  espoir  de  se 
retrouver  bientôt  dans  le  ciel,  où  Dieu  leur 
permettra  des  intimités  d'autant  plus  douces 
et  profondes  qu'elles  seront  sûres  de  l'éter- 
nité. 

Ne  me  dites  pas,  mes  Frères,  que  je  viens  de 
proposer  à  ces  deux  jeunes  âmes  un  idéal 
trop  parfait.  C'est  à  la  perfection  que  doit 
tendre  l'amour  chrétien,  et  s'il  ne  peut  l'ob- 
tenir en  ce  monde,  Dieu  lui  saura  gré,  dans  le 
ciel,  de  l'avoir  toujours  voulue. 
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Mon  cher  ami,  en  remontant  le  cours  de 
ma  vie  pendant  un  demi-siècle  et  plus,  ce  qui 
ne  me  rajeunit  pas,  je  revois,  dans  mes  sou- 
venirs, mon  pays  natal  et  votre  famille.  C'est 
d'abord  votre  aïeul,  qui  aimait  tant  à  assister 
aux  séances  solennelles  du  séminaire  où  j'ai 
été  élevé,  et  à  encourager,  par  son  bon  sourire 
et  ses  applaudissements,  mes  premiers  essais 
de  littérature  et  de  déclamation.  S'il  était  ici, 
il  trouverait,  peut-être,  que  j'ai  fait  quelques 
progrès.  Un  peu  plus  tard,  ce  sont  ses  deux 
jeunes  fils,  votre  père  et  votre  oncle,  dont 
j'admirais,  avec  mes  condisciples,  l'assiduité, 
la  religieuse  tenue  et  le  recueillement  aux 
offices  de  notre  cathédrale. 

Tout  semblait  leur  promettre  les  bénédic- 
tions de  Dieu  et  un  riant  avenir.  C'était, 
comme  vous  me  l'avez  dit  vous-même,  la 
belle  saison  de  ces  vies  fortunées.  Vous  êtes 
né  dans  cette  belle  saison,  mais,  depuis,  le 
vent  de  l'épreuve  a  soufflé  sur  ces  bonheurs. 
Dieu  merci,  il  n'a  ni  terni  l'honneur,  ni  déra- 
ciné la  foi,  et  vous  apportez  dans  votre  union 
cette  dot  sacrée  plus  précieuse  que  tous  les 
trésors. 

Les  jours  fortunés  vont  renaître  pour  vous. 
Vous  les  devez  à  cette  chère  mère  qui,  dans 
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les  langueurs  de  ses  dernières  années,  s'est 
tant  de  fois  écriée  :  «  Je  ne  voudrais  pas 
mourir  avant  d'avoir  marié  mon  pauvre  Gus- 
tave ».  Mais  Dieu  l'a  appelée  à  lui  pour 
s'entendre  avec  elle.  Il  lui  a  dit  :  «  Viens, 
nous  ferons  cela  ensemble  »,  et  tous  deux,  ils 
vous  donnent  aujourd'hui  l'aimable  compagne 
qui  doit  embellir  votre  vie. 

Je  dirais  d'elle  tout  le  bien  qu'on  peut  dire 
d'une  femme  accomplie,  si  je  n'avais  peur 
de  déchirer  le  voile  délicat  d'une  vertu  qui 
enveloppe  toutes  ses  belles  qualités,  la  mo- 
destie. Recevez-la  des  mains  de  Dieu  et  de 
votre  bonne  mère  ;  elle  est  pieuse,  douce  et 
vaillante.  C'est  la  femme  qu'il  faut  au  soldat 
en  ces  jours  maudits  où  tant  de  haines  hypo- 
crites, tant  de  vénales  et  ignobles  passions 
conspirent  contre  notre  noble  armée  qui  se 
tait  en  attendant  l'heure  de  la  véritable  et 
sainte  justice.  Elle  se  tait  et  l'on  s'étonne 
de  son  silence.  Moi,  je  l'admire  :  C'est  le 
triomphe  de  la  discipline  qui  fait  sa  force,  et 
du  fier  mépris  qu'elle  puise  dans  la  conscience 
de  son  honneur.  Laissez-la  traverser,  muette, 
les  flots  de  boue  que  vomissent  sous  ses 
pas  les  égouts  de  la  presse  et  d'une  opinion 
vendue.    La  boue   salit  un  instant,   elle   ne 
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pénètre  pas.  Il  suffit  de  quelques  coups  bien 
appliqués  et  d'un  vigoureux  frottement  pour 
la  faire  disparaître.  Nous  verrons  bientôt 
cela,  je  l'espère  ;  chaque  jour,  je  le  demande 
à  Dieu  qui  aime  la  France  et  qui,  tant  de 
fois,  a  donné  à  notre  chère  patrie  des  témoi- 
gnages de  sa  miséricordieuse  bonté. 

Vous,  ma  bonne  chère  enfant,  hâtez  par 
votre  piété  l'heure  de  Dieu.  Charmez  par  votre 
aimable  douceur  le  cœur  du  compagnon  de 
votre  vie  et  redites-lui  souvent  cette  belle 
parole  de  nos  pères  :  «  Grand  honneur  con- 
sole de  grandes  douleurs  ».  Enfin,  rappelez- 
vous  qu'en  épousant  un  soldat,  vous  épousez 
son  devoir.  Lui,  sera  parfait  dans  l'obéis- 
sance, sage  dans  le  commandement,  héroïque 
dans  le  sacrifice.  Vous,  vous  deviendrez 
l'émule  de  ces  femmes  vaillantes  que  l'amour 
du  pays  dispose  aux  plus  douloureuses  sépa- 
rations. On  n'aura  point  à  craindre  de  vous 
ces  appréhensions,  ces  tourments,  ces  mur- 
mures et  ces  plaintes  qui  énervent  le  cœur  du 
soldat  et  font  hésiter  son  courage.  Vous  serez 
la  première  à  dire  :  Va  !  dès  que  l'appel  du 
devoir  se  fera  entendre.  Enfin,  vous  serez 
tous  deux  de  ces  chrétiens  et  de  ces  Français 
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comme    il    en  faut  pour  relever   et  soutenir 
l'honneur  de  notre  chère  patrie. 

J'ai  fini.  Maintenant,  demandez  à  Dieu  en 
échangeant  vos  promesses,  la  perfection  de 
votre  amour  et  de  votre  union.  Demandez-la 
pour  vous  et  pour  les  fruits  bénis  de  l'arbre 
de  vie  que  vous  allez  devenir  en  vous  unis- 
sant :  arbre  de  vie  dans  lequel  se  mêleront, 
avec  vos  deux  sangs,  les  traditions  d'honneur, 
de  foi  et  de  vertus  chrétiennes  qui  recom- 
mandent vos  familles  à  l'estime  de  tous.  Ou- 
vrez vos  âmes  toutes  grandes  à  la  grâce  qui 
va  descendre  d'en  haut  et  qui  va  faire  de 
vous  un  seul  cœur  et  une  seule  âme,  jus- 
qu'au jour  où  vous  serez  appelés  aux  noces 
éternelles,  dans  lesquelles,  moi  qui  vous  bé- 
nis, vous  qui  vous  unissez,  et  ce  brillant 
cortège  de  parents  et  d'amis  qui  font  des 
vœux  pour  vous,  nous  serons  tous  consom- 
més dans  la  très  sainte  unité  de  Dieu. 

Ainsi  soit-il. 
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Ordonné  prêtre  en  1851,  dans  la  cathédrale 
de  Blois  par  Mgr  Pallu  du  Parc,  nouvellement 
intronisé,  le  T.  R.  P.  Monsabré  a  célébré  le 
22  juin  de  cette  année  1901  son  jubilé  sacer- 
dotal. 

La  Semaine  religieuse  de  Rouen,  dans  son 
numéro  du  15  juin,  annonçait  cette  grande  et 
belle  fête  en  ces  termes  : 

«  Le  T.  R.  P.  Monsabré,  l'illustre  prédica- 
teur de  Notre-Dame,  cher  à  l'Eglise  de  France 
que  son  talent  a  honorée,  particulièrement  vé- 
néré dans  notre  diocèse  qu'il  a  fréquemment 
évangélisé,  et  où  il  réside  depuis  longtemps, 
célébrera  le  22  de  ce  mois,  dans  la  chapelle  du 
couvent  du  Très-Saint-Rosaire,  au  Havre,  ses 
noces  d'or  sacerdotales. 

«  Les  Révérends  Frères-Prêcheurs  feront, 
samedi  prochain,  une  fête  religieuse  digne  de 
la  carrière  sacerdotale  qu'ils  veulent  honorer. 
La   présidence  de  Mgr  Fuzet  marquera  d'un 
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caractère  très  vif  d'élévation  cette  belle  solen- 
nité. Nul  n'ignore  parmi  nous  l'amitié  respec- 
tueuse dont  l'archevêque  de  Rouen  se  plaît  à 
entourer  le  célèbre  Fils  de  saint  Dominique. 

«  Nous  voudrions  redire  à  cette  occasion 
quels  droits  s'est  acquis  le  T.  R.  P.  Monsa- 
bré  à  la  reconnaissance  des  chrétiens  de 
France  pendant  ce  demi-siècle.  Mais  il  faudrait 
nous  y  étendre  et  ce  serait  dépasser  le  cadre 
de  notre  humble  feuille.  Quiconque  a  en- 
tendu, lu,  connu  le  Révérend  Père,  sait  bien 
que  prêtre,  orateur,  moine,  il  a  toujours  ex- 
cellé en  chacune  de  ses  vocations  sublimes. 
On  peut  dire,  sans  nulle  exagération,  qu'il 
mérite  d'y  être  proposé  comme  modèle. 

«  Tous  les  éloges  ont  été  donnés  à  la  pa- 
role éloquente  de  l'illustre  dominicain.  La 
science  en  est  extraordinairement  précise  ;  le 
style  est  classique,  nuancé,  ample,  clair,  en- 
traînant, abondant  ;  le  ton  oratoire  ne  déclame 
jamais  ;  la  pensée  est  forte,  l'image  juste,  et 
la  note  de  tendresse  ne  manque  pas. 

«  Son  œuvre  n'a  pas  l'éclat  génial  de  celle 
du  P.  Lacordaire  :  certes  il  restera  de  celle- 
ci  des  pages  incomparables,  égales  en  leur 
genre  aux  plus  belles  de  tous  les  temps  ;  mais 
peut-être  celle-là,  plus  didactique,  demeurera- 
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t-elle  plus  entière,  on  la  consultera  toujours 
avec  une  absolue  sécurité. 

«  La  postérité  se  souviendra,  en  outre,  que 
ces  deux  grands  orateurs  ont  été  des  moines 
très  fervents.  Nous  ne  pensons  pas  sans  émo- 
tion, au  moment  où  le  P.  Monsabré  va  mon- 
ter à  l'autel  qui  a  réjoui  sa  jeunesse  sacerdo- 
tale, à  cette  fameuse  peinture  d'un  cloître 
dominicain  qu'a  faite  dans  sa  Vie  de  saint  Do- 
minique, le  P.  Lacordaire.  «  Un  cloître  est 
«  une  cour  entourée  d'un  portique.  Au  milieu 
«  de  la  cour,  etc.  »  Qui  ne  sait  par  cœur 
cette  page  exquise,  l'une  de  celles  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure  où  la  beauté  a  mis  une 
empreinte  ineffaçable  ?...  L'historien  conti- 
nue : 

«  Le  long  de  ces  corridors  hauts  et  larges, 
«  dont  la  propreté  était  le  seul  luxe,  l'œil  ravi 
«  découvrait  à  droite  et  à  gauche  une  file 
«  symétrique  de  portes  exactement  pareilles. 
«  Dans  Pespace  qui  les  séparait  pendaient  de 
«  vieux  cadres,  des  cartes  de  géographie,  des 
«  plans  de  villes  et  de  vieux  châteaux,  la  table 
«  des  monastères  de  l'Ordre,  mille  souvenirs 
«  simples  du  ciel  et  de  la  terre.  Au  son  d'une 
«  cloche,  toutes  ces  portes  s'ouvraient  avec 
«  une  sorte  de  douceur  et  de  respect.   Des 
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«  vieillards  blanchis  et  sereins,  des  hommes 
«  d'une  maturité  précoce,  des  adolescents  en 
«  qui  la  pénitence  et  la  jeunesse  faisaient  une 
«  nuance  de  beauté  inconnue  du  monde,  tous 
«  les  temps  de  la  vie  apparaissaient  en- 
«  semble  sous  un  même  vêtement.  La  cellule 
«  était  pauvre,  assez  grande  pour  contenir 
«  une  couche  de  paille  ou  de  crin,  une  table 
«  et  deux  chaises  ;  un  crucifix  et  quelques 
«  images  pieuses  en  étaient  tout  l'orne- 
«  ment...  » 

«  C'est  de  l'une  de  ces  cellules  modestes 
que  sortira,  «  vieillard  blanc  et  serein  »,  c'est 
l'un  de  ces  hauts  corridors  monastiques  que 
traversera  samedi,  pour  aller  rendre  grâces  à 
Dieu  de  ses  cinquante  ans  de  sacerdoce,  l'il- 
lustre et  vénérable  P.  Monsabré.  Le  contraste 
sera  grand  de  cette  pauvreté  égalitaire  avec  la 
juste  gloire  dont  son  nom  est  entouré  par  la 
foule  chrétienne. 

«  Il  ira  respecté,  loué,  mais  très  humble. 

«  Et  tenez  pour  certain  que,  s'il  est  besoin, 
à  son  avis,  d'un  trait  de  plaisanterie  fine, 
pour  rompre  l'attention,  et  détourner  un  mo- 
ment de  sa  personne  le  sérieux  des  hommages, 
le  cher  moine  le  trouvera  vite  ce  trait  et  qu'il 
le  décochera  sans  faute. 
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«  Mais  on  ne  saura  s'y  méprendre,  mon 
vénéré  Père.  Les  honneurs  mérités  monteront 
vers  vous  quand  même. 

«  Et,  s'il  faut  le  dire,  nous  sommes,  quant 
à  nous,  fiers  d'y  préluder  ici,  en  vous  disant 
respectueusement,  ce  matin,  au  nom  de  la 
modeste  feuille  diocésaine  : 

«  Ad  multos  annos  !  » 

Samedi  22  juin  :  c'est  le  grand  jour. 

Un  journal  parisien,  qui  rend  compte  de  la 
fête,  commence  ainsi  son  article  : 

«  C'est  peut-être  à  Notre-Dame  qu'il  aurait 
fallu  célébrer  les  noces  d'or  du  R.  P.  Monsa- 
bré  ».  C'eût  été  grandiose,  en  effet,  et  l'ora- 
teur de  Notre-Dame  y  eût  été  dans  son  cadre. 
Mais  l'humilité  dominicaine  s'en  fût  mal  ac- 
commodée. 

«  Pour  la  circonstance,  la  chapelle  des 
Dominicains  du  Havre  réalisait,  dit  le  même 
chroniqueur,  l'idéal  que  Socrate  se  proposa 
vainement  pour  sa  maison  :  elle  était  pleine 
d'amis.  Chaque  chaise  porte  le  nom  de  la  per- 
sonne qui  doit  l'occuper  :  toutes,  est-il  besoin 
de  le  dire,  sont  retenues  depuis  des  jours, 
voire  des  semaines  ». 

La  cérémonie  est  présidée  par  Mgr  Fuzet, 
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archevêque  de  Rouen,  primat  de  Normandie, 
assisté  de  Mgr  Altmayer,  archevêque  de  Ba- 
bylone,  délégué  apostolique  pour  la  Mésopo- 
tamie, et  du  R.  P.  Dom  Pothier,  abbé  de 
Saint-Wandrille.  Les  trois  prie-Dieu  et  les 
trois  fauteuils  préparés  dans  le  chœur,  du 
côté  de  l'Evangile,  pour  les  prélats,  émergent 
d'un  bouquet  de  verdure.  D'autres  plantes 
vertes  ornent  sobrement  le  maître-autel,  où 
le  vénérable  jubilaire  dit  la  Messe,  et  derrière 
lequel  se  dissimulent  modestement  ses  frères 
en  religion.  Parmi  eux,  le  T.  R.  P.  Monpeurt, 
Provincial. 

La  messe  en  musique  est  de  la  composi- 
tion du  P.  Monsabré.  «  C'est,  dit-il,  un  péché 
de  jeunesse  ».  La  musique  est  très  gaie,  et 
néanmoins  profondément  religieuse.  Et  ce 
double  caractère  répond  merveilleusement  à  la 
caractéristique  de  l'auteur,  chez  qui  la  bonne 
humeur  égala  toujours  la  piété.  Cette  Messe 
a  été  exécutée  «  avec  une  impeccable  virtuo- 
sité, sous  l'habile  direction  du  R.  P.  Roland, 
par  un  groupe  de  musiciens  professionnels  et 
amateurs  ». 

Le  P.  Ollivier,  Prieur  du  couvent  de  la  rue 
du  Bac,  à  Paris,  avait  été  chargé  de  pronon- 
cer le  discours.   Cet  honneur  lui  revenait  au 
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triple  titre  du  talent,  de  la  fraternité  religieuse 
et  de  l'amitié.  Il  est  toujours  difficile  de  bien 
louer.  Le  P.  Ollivier  s'est  acquitté,  avec  le 
plus  grand  tact  et  beaucoup  d'éloquence,  de 
cette  tâche  délicate. 


Mon  Très  Révérend  et  Bien  Cher  Père, 

Lorsque  vous  receviez,  il  y  a  cinquante 
ans,  Fonction  sacerdotale  et  que  vous  prélu- 
diez ainsi  au  ministère  des  âmes,  pouviez- 
vous  prévoir  à  quelles  destinées  vous  étiez 
appelé  ? 

Si  quelqu'un  fût  alors  venu  vous  dire  que 
vous  entreriez  dans  votre  repos,  après  avoir 
occupé,  pendant  vingt  ans,  la  plus  haute 
chaire  de  l'Eglise  de  France,  —  la  chaire  des 
Lacordaire  et  des  Ravignan,  —  avec  assez 
d'éclat  pour  qu'on  pût  dire  un  jour  :  la  chaire 
de  Monsabré,  —  et  que  vous  mettriez  ainsi 
le  couronnement  à  un  édifice  où  chaque 
pierre  est  un  mérite  et  un  succès,  —  avec 
quel  joyeux  scepticisme  vous  auriez  accueilli 
la  prophétie  et  le  prophète  ! 

Et  pourtant,  six  ans  plus  tard,  Lacordaire 
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devait  dire  de  vous  :  «  Je  suis  fier  de  lui  !  » 

—  tout  comme  après  cinquante  ans,  votre 
Ordre  vous  dit,  par  ma  voix  :  «  Nous  sommes 
fiers  de  vous  !»  —  La  prophétie  se  serait 
donc  réalisée,  et,  si  je  ne  voyais  en  vous  qu'un 
homme  ordinaire,  j'affirmerais  que  la  vie  ne 
vous  garde  plus  rien  à  désirer  ;  car,  après  le 
magnifique  témoignage  que  je  viens  de  rap- 
peler, que  sont  les  dignités  dont  votre  Ordre 
et  l'Eglise  de  France  vous  ont  revêtu  ?  — 
Que  sont  même  celles  dont  l'estime  publique 
vous  a  jugé  digne,  et  qui  vous  manquent 
d'autant  moins  qu'elles  n'auraient  pu  vous 
grandir ,  en  paraissant  vous  donner  des 
égaux  ? 

Mais  vous  êtes   prêtre   et  Frère-Prêcheur, 

—  c'est-à-dire  un  homme  aux  yeux  duquel 
les  ambitions  de  la  terre  sont  peu  de  chose, 
en  comparaison  de  celles  dont  le  ciel  est  l'ins- 
pirateur et  la  fin.  Vous  avez  mis  bien  au- 
dessus  de  votre  gloire,  celle  du  Maître  que 
vous  deviez  servir,  et  votre  joie  est  surtout 
d'avoir    contribué    à    son    règne.   Du   reste, 

—  sans  en  être  dédaigneux,  comme  il  sied 
à  votre  ferme  bon  sens,  —  vous  en  aviez 
fait  estime,  dans  la  mesure  où  vous  y  trouviez 
un  moyen  de  mieux  travailler  à  la  tâche  que 
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vous  aviez  acceptée  :  de  telle  sorte  que  vous 
faites  vraiment  honneur  aux  honneurs,  au- 
tant, sinon  plus,  que  les  honneurs  ne  vous 
font  honneur,  —  suivant  une  vieille  formule 
propre  à  vous  plaire,  à  vous,  l'ami  du 
vieil  esprit  et  du  vieux  langage  de  France. 

Peut-être  trouvez-vous,  en  tout  ceci,  plus 
de  flatterie  qu'il  ne  convient  à  votre  humilité, 
—  en  ce  jour  où,  vous  recueillant  devant 
Dieu,  au  pied  de  son  autel,  vous  demandez 
à  votre  conscience  ce  qu'elle  doit  penser  des 
cinquante  ans  dont  cette  heure  achève  la  con- 
sommation. Que  de  grâces  accumulées  —  et 
de  quelle  responsabilité  ne  chargent- elles 
pas  l'âme,  où  elles  ont  créé  la  nécessité 
d'une  incessante  correspondance  ? 

Vous  avez  raison,  cher  Père,  de  repousser 
d'un  premier  mouvement  ce  calice  de  gloire, 
comme  eût  dit  Lacordaire,  et  je  m'étonnerais 
qu'il  vous  manquât  le  mérite  de  ce  trouble 
et  de  cette  hésitation.  Toutefois,  laissez-moi 
vous  le  dire,  si  vous  étiez  décidé  à  l'ombre  et 
au  silence,  il  ne  fallait  pas  éveiller  la  parole 
sur  les  lèvres  de  l'ami  convié  à  rendre  grâces 
à  Dieu,  avec  vous  et  pour  vous.  Ne  deviez- 
vous  pas  attendre,  comme  tous  ceux  qui  vous 
entourent  en  ce  moment,  une  pleine  mise  en 
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lumière  de  ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous,  et  de 
ce  que  nous  avons  pu  voir  de  votre  fidélité 
à  son  appel  ? 

Faites  comme  nous,  et  chantez  en  toute 
liberté  d'esprit,  un  cantique  de  louange  à 
l'Auteur  de  tout  don  parfait  :  plus  il  appa- 
raîtra dans  vos  œuvres,  plus  vous  le  remer- 
cierez, avec  nous,  de  les  avoir  inspirées  et 
conduites  à  leur  complet  épanouissement  ! 


Messeigneurs, 

Permettez -moi  de  me  souvenir  de  vous 
seulement  pour  associer  l'honneur  de  votre 
présence  à  l'hommage  rendu  par  le  Chapitre 
de  Rouen  à  l'un  de  ses  membres,  non  le 
moins  illustre,  et  par  nos  missions  d'Orient  à 
l'un  de  leurs  plus  ardents  promoteurs.  Je 
vous  devrais  certainement  davantage  :  mais 
vous  seriez  les  premiers  à  me  rappeler  la 
noble  unité  de  préoccupation  et  de  langage, 
qui  fait  la  force  du  discours,  et  que  je  dois 
surtout  respecter  en  pareil  sujet.  Mieux  que 
personne,  d'ailleurs,  notre  cher  et  vénéré 
Père  saura  vous  dire  sa  gratitude,  avec  la 
nôtre,  quand  il  lui  sera  permis  de  vous  faire 
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oublier  l'insuffisance  de  mon  remerciement. 

Et  vous,  mon  très  Révérend  Père,  laissez- 
moi  regretter,  en  passant,  d'avoir  à  dire  ce 
qu'il  m'eût  été  si  agréable  d'entendre  dans 
la  bouche  la  plus  autorisée  à  parler,  en  cette 
occasion,  au  nom  de  notre  Province  domi- 
nicaine de  France  ! 

Puisse  votre  bénédiction,  Messeigneurs  et 
mon  très  Révérend  Père,  m'être  un  gage 
d'heureux  succès,  autant  qu'il  m'est  permis 
de  l'attendre  ! 

Le  ministère  paroissial  et  l'enseignement 
vous  ont  trop  peu  retenu,  mon  cher  Père,  pour 
que  notre  attention  s'y  attarde,  encore  que 
nous  puissions  y  constater  déjà  l'estime  de 
tous,  avec  des  espérances  grandissantes  de 
jour  en  jour.  Votre  évêque  tenta  vainement 
d'arrêter  votre  essor  vers  des  sphères,  sinon 
plus  hautes,  du  moins  plus  vastes,  où  votre 
âme  se  sentirait  plus  à  l'aise  et  plus  apte  à 
répondre  aux  appels  de  Dieu. 

Le  31  mai  1856,  maître  enfin  de  votre  choix, 
vous  prononciez  les  vœux  qui  vous  liaient 
à  saint  Dominique,  et,  dès  l'année  suivante, 
vous  inauguriez,  à  Paris,  ces  réunions  de 
jeunes  gens,  dont  vous  deviez  faire  bientôt 
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l'auditoire  des  Carmes,  en  attendant  celui  de 
Notre-Dame. 

Ici  commence  vraiment  votre  vie,  telle 
qu'elle  appartient  à  l'histoire  de  notre  Ordre 
et  de  l'Eglise,  en  ce  siècle.  A  ce  moment, en 
effet,  elle  prend  le  caractère  dont  elle  restera 
marquée  pour  toujours  :  caractère  indiscu- 
table, d'une  unité  constante  et  absorbante, 
pour  ainsi  dire,  que  rien  ne  modifiera,  quoi 
qu'il  en  semble  d'abord.  Car,  mon  cher  Père, 
si  vous  êtes  un  écrivain  de  race  et  un  direc- 
teur justement  apprécié,  vous  êtes  avant  tout 
un  prédicateur. 

Je  ne  dis  pas,  remarquez-le,  un  orateur.  Il 
y  a,  dans  ce  mot,  je  ne  sais  quoi  d'humain,  ou 
mieux  de  mondain,  qui  me  gâterait  votre  mé- 
rite et  votre  gloire  d'apôtre.  Je  la  veux  garder 
intacte,  sans  en  retrancher  l'éclat  et  la  puis- 
sance qui  entourent  les  grandes  paroles,  mais 
en  les  subordonnant  à  la  divine  excitation  qui 
les  produit,  les  féconde  et  leur  donne  leur 
meilleure,  leur  seule  vraie  récompense  dans 
la  joie  des  âmes  conquises  à  Jésus  glorifié. 

Vous  avez  été  un  apôtre,  vous  l'avez  été  de 
toute  votre  âme,  en  réalité  vous  n'avez  pas 
été  autre  chose  ;  et  n'est-ce  donc  pas  assez 
pour  votre  ambition  et  pour  votre  éloge  ? 
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Si  quelqu'un  d'ici,  mes  frères,  ne  comprend 
pas  la  grandeur  de  ce  titre,  je  le  prie  d'y  ré- 
fléchir avec  moi.  Qu 'est-il  et  de  quel  prix 
doit-il  être,  au  sens  qu'y  attache  Dieu  lui- 
même  ? 

Apôtre  signifie  envoyé,  non  des  hommes, 
quelle  que  soit  leur  puissance,  non  pour  des 
intérêts  humains,  quelle  que  soit  leur  impor- 
tance, mais  de  Dieu,  pour  son  œuvre,  c'est- 
à-dire  pour  sa  glorification  dans  le  salut  des 
âmes,  pour  l'achèvement  de  la  rédemption 
commencée  au  Calvaire  et  en  perpétuelle  pro- 
gression à  travers  les  siècles,  par  le  ministère 
apostolique. 

L'apôtre  est  ainsi  le  continuateur  du  Verbe 
incarné  et  c'est  de  lui  que  Jésus-Christ  a  dit  : 
«  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute  et  celui  qui 
vous  méprise  me  méprise  ». 

Or,  pour  l'écouter  et  le  suivre,  il  faut  re- 
connaître, en  sa  parole  d'abord,  les  signes 
évidents  de  sa  mission. 

Quels  sont  donc  ces  signes? 

Je  devrais,  cher  Père,  vous  les  demander  à 
vous-même,  dont  Léon  XIII  a  loué  la  sagesse 
dans  renseignement  destiné  aux  jeunes  pré- 
dicateurs ;  mais  vous  me  permettrez  de  les 
définir  d'après  l'Ange  de   l'école,  ange  aussi 
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de  la  chaire,  où  il  a  brillé  à  l'égal  des  plus  es- 
timés. Du  reste,  en  vous  citant,  je  n'aurais 
fait  que  le  citer,  puisque  vous  lui  êtes,  en 
tout,  un  fidèle  disciple. 

Voici  comment  il  s'exprime,  en  son  Com- 
mentaire sur  ces  paroles  de  saint  Matthieu  : 
<c  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  et  la  lumière  du 
monde  ». 

«  Le  prédicateur  du  Verbe  divin  se  recon- 
naît à  trois  caractères  :  il  se  maintient  dans 
l'exacte  vérité,  il  l'enseigne  avec  clarté  et  ne 
cherche  que  la  gloire  de  Dieu,  sans  penser  à 
îa  sienne  ». 

Rien  de  plus  facile  à  comprendre  :  rien  de 
moins  facile  à  réaliser,  paraît-il,  si  l'on  en 
juge  par  plusieurs  de  ceux  qui  se  glorifient  à 
tort  et  à  travers,  de  leur  vocation  au  minis- 
tère apostolique.  Rien  non  plus  qui  \ous  as- 
sure davantage  la  louange  due  aux  véritables 
apôtres,  vous  l'homme  de  la  doctrine  toujours 
exacte,  de  l'exposition  toujours  claire,  du  zèle 
toujours  désintéressé  :  fïrma,  clara,  celsa, 
sententia,  comme  l'Eglise  le  chante  de  saint 
Thomas  lui-même. 

Une  tentation  dont  notre  temps  se  défend 
mal,  est  celle  des  opinions  plus  ou  moins  ac- 
ceptables, végétation  parasite  qui  s'attache  à 
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la  vérité  comme  la  mousse  aux  grands  arbres, 
avec  moins  de  persistance,  parce  que  leur  vi- 
talité est  fragile,  mais  avec  plus  de  péril  pour 
la  tige  qu'elles  épuisent  en  l'étouffant.  Désho- 
noré par  elles,  le  lis  divin  n'a  plus  sa  chaste 
etfîère  montée  vers  le  ciel,  et  son  calice  étiolé 
ne  donne  plus  à  celui  qui  le  respire  l'ivresse 
des  pénétrants  parfums. 

Pour  ne  pas  verser  tout  à  fait  dans  l'erreur, 
ces  prétendus  rénovateurs  de  la  prédication 
(car  c'est  au  progrès  qu'ils  visent),  en  don- 
nent toujours  le  soupçon,  rabaissant  par  là 
même  leur  caractère  ou  paralysant  leur  action, 
près  des  âmes  simples,  comme  auprès  des  es- 
prits sérieux  en  quête  de  la.  réelle  vérité.  Ils 
troublent  plutôt  qu'ils  n'apaisent,  et  font  l'obs- 
curité où  ils  prétendaient  apporter  la  lumière. 
Sincères,  il  faut  le  croire,  mais  trompés  par 
leur  propre  sens,  aveugles  conducteurs  d'a- 
veugles, tout  près  de  la  chute  hors  du  droit 
chemin,  rien  ne  reste  de  leur  effort  parfois 
considérable,  sinon  le  souvenir  de  leur  décep- 
tion, s'ils  ont  le  bonheur  de  reconnaître  leur 
faute. 

Vous  n'aurez  point  à  craindre  pareil  re- 
proche, cher  et  vénéré  Père.  La  faveur,  dont 
ces  fantaisies  ont  bénéficié  trop  souvent,  ne 

DISCOURS  —  19. 


290  NOCES  d'or 


vous  a  jamais  fait  illusion.  Préoccupé  surtout, 
comme  l'Apôtre,  de  conserver  V intégrité  de  la 
foi  ;  et  fortement  appuyé  sur  l'enseignement 
traditionnel  de  votre  Ordre,  vous  n'avez  pour- 
tant pas  craint  d'emprunter  à  Pesprit  moderne 
ce  qui  pouvait  servir  votre  ministère  :  mais 
vous  l'avez  fait  avec  une  réserve,  une  pru- 
dence, une  sagacité,  qui  ajoutaient  au  trésor 
des  choses  anciennes  celui  des  choses  nouvelles. 
Joaillier  consciencieux  autant  qu'habile,  vous 
imitez  ce  Lacordaire,  dont  le  génie  tout  jeune 
mit  une  perle  de  plus  au  front  de  la  vérité, 
sans  rien  changer  au  dessein  primitif  de  sa 
couronne. 

Aussi  personne  ne  trouva  jamais  rien  à 
reprendre  en  votre  doctrine  et  Léon  XIII  a 
pu  voir  en  vous  un  maître  capable  d'enseigner 
les  autres,  —  non  seulement  les  simples 
fidèles,  mais  encore  vos  frères  du  sacerdoce, 
aussi  bien  ceux  qui  —  président  à  la  forma- 
tion des  prédicateurs  que  les  prédicateurs  eux- 
mêmes. 

Dans  sa  lettre  du  20  mars  1901,  le  Souve- 
rain Pontife,  après  avoir  loué  la  science  qui 
vous  a  préparé  à  l'apostolat,  vous  félicite  éga- 
lement de  votre  manière  d'exposer  la  vérité, 
devant  des  auditoires   variés,  en  un  langage, 
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dont  la  qualité  maîtresse  fut  la  clarté  préco- 
nisée par  le  Docteur  angélique. 

Pour  quelques-uns,  —  du  vulgaire  et  par- 
fois des  professionnels  (si  l'on  me  permet 
l'expression),  —  la  clarté  est  une  qualité  se- 
condaire, à  laquelle  on  attache  peu  de  prix, 
comme  s'il  était  facile  d'y  atteindre  et  presque 
inutile  de  s'y  efforcer.  La  pompe,  l'exagéra- 
tion, l'obscurité  les  ravissent  comme  la  mar- 
que du  talent,  tandis  qu'ils  méprisent,  comme 
une  preuve  de  faiblesse  intellectuelle,  la 
convenance  d'un  style  approprié  aux  sujets 
et  aux  auditoires.  A  quoi  nous  pourrions 
répondre  par  l'exemple  de  Bossuet,  —  la 
simplicité  et  la  clarté  personnifiées,  —  au 
point  de  mériter  le  dédain  des  raffinés,  mais 
aussi  de  désespérer  ceux  qui  aspirent  à  une 
langue  correcte  et  pénétrante.  Combien  disent 
avec  une  naïve  suffisance  :  «  J'en  ferais  bien 
autant  »  !  Ils  ne  se  doutent  pas  que  cette  lu- 
mineuse sobriété  est  le  dernier  mot  de  l'art 
oratoire,  —  l'écho  du  Verbe  divin  sur  les 
lèvres  de  l'homme,  —  une  rare  participation 
faite  par  Dieu  à  quelques  privilégiés  de  sa 
parfaite  science  de  la  voix. 

Cette  rare  participation,   mon  cher  Père, 
vous  l'avez  connue  dans  une  large  mesure. 
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Je  ne  commettrai  pas  la  faute  de  vous  com- 
parer à  Bossuet  :  vous  me  jetteriez,  en  riant, 
à  la  face,  le  mot  de  Joseph  de  Maistre  :  «  Ja- 
mais la  langue  humaine  n;a  trouvé  de  plus 
magnifiques  accents  ».  —  Pas  davantage,  je 
ne  vous  comparerai  à  Lacordaire,  bien  qu'il 
fût  fier  de  vous  :  vous  me  répondriez  avec 
le  P.  Manuel,  parlant  des  conférences  de 
1848  :   «  C'étaient  des  orgies  d'éloquence  !  » 

—  Vous  avez  trop  d'esprit  et  de  vertu  pour 
être  accessible  à  des  flatteries  bonnes  pour 
des  débutants,  ou  pour  ces  vétérans,  qui 
semblent  toujours  débuter,  ne  leur  déplaise. 
D'ailleurs,  à  quoi  bon  ces  comparaisons  ? 
Vous  avez  aussi  trop  d'originalité  pour  y 
tenir  :  vous  êtes  vous-même,  —  votre  place 
est  au  premier  rang.  Que  vous  importe  d'y 
être  assis  à  droite  ou  à  gauche  ?  Ne  vous 
suffît-il  pas  de  savoir  que  vous  y  serez  cou- 
doyé par  les  seuls    maîtres   de  l'éloquence, 

—  ceux-là  dont  la  simplicité  étonne  les  im- 
puissants ? 

La  clarté  de  l'enseignement  tient,  à  la  fois, 
au  don  spécial  de  Dieu  et  au  travail  persé- 
vérant qui  le  féconde.  Du  ciel  le  prédicateur 
reçoit  la  lucidité  de  l'esprit  et  l'aisance  de 
la  parole  :  à  lui-même  il  doit  le  développe- 
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ment  de  ces  qualités,  résultant  d'une  culture 
prolongée,  sous  l'influence  de  leçons  et  de 
conseils  acceptés  avec  humilité.  Car  un  esprit 
juste  n'y  suffit  pas  :  quand  il  s'agit  du  mi- 
nistère des  âmes,  la  vertu  est  nécessaire  à  la 
préparation  d'où  sortira  la  fécondité.  Sans 
humilité,  on  écoute  quelques  conseils,  —  pas 
tous,  —  ceux-là  seulement  qui  ne  choquent 
pas  trop,  —  non  les  autres  :  on  corrige  quel- 
ques défauts,  en  gardant  les  pires,  —  ceux  qui 
paralysent  et  stérilisent,  comme  le  prouve 
l'expérience.  L'humilité  est,  au  contraire,  une 
source  inépuisable  de  progrès,  un  foyer  de 
lumière  incessamment  grandissante,  l'échelle 
mystérieuse  par  où  Ton  monte  toujours  plus 
près  de  la  Vérité  et  du  Verbe. 

En  regardant  les  feuilles  où  vous  fixez  votre 
pensée  pour  vous-même,  avant  de  la  produire 
au  dehors,  j'ai  compris  pourquoi  vous  lui  don- 
niez facilement  une  forme  simple,  claire,  vi- 
brante. Ce  nom  de  Jésus,  qui  commence 
chaque  ligne,  comme  une  invocation  au  Dieu 
de  la  lumière,  —  comme  un  avertissement  à 
votre  faiblesse  de  se  retourner  sans  cesse 
vers  Lui,  —  ne  dit-il  pas  pourquoi  la  clarté, 
l'harmonie,  le  charme  vous  sont  assurés  ?  Par 
nature,  j'en  conviens,  vous    êtes  net,  précis, 
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pénétrant  d'esprit  et  de  langage  :  mais  ce 
n'est  pas  à  la  nature  seule  que  vous  devez  la 
noble  et  souple  allure  de  votre  parole.  Le 
charbon  du  Séraphin  a  passé  sur  vos  lèvres, 
qui  aiment  à  se  dire  balbutiantes,  quand  il 
faut  parler  de  Dieu.  C'est  pourquoi  nous  sen- 
tons que  vous  êtes  vraiment  son  envoyé  au 
peuple,  dont  les  yeux  et  les  oreilles  doivent 
s'ouvrir  à  votre  attouchement. 

Il  me  souvient,  comme  d'hier,  du  jour  où 
je  vous  entendis  pour  la  première  fois.  C'était 
dans  l'église  des  Carmes,  et  vous  prêchiez  le 
mystère  de  la  très  sainte  Trinité.  Des  profon- 
deurs de  ce  mystère,  la  lumière  semblait 
jaillir  en  rayons  doux  et  forts,  qui  allaient 
porter,  jusqu'au  fond  de  l'âme,  l'intelligence 
de  la  vie  divine  et  l'amour  des  miséricordes 
dont  elle  est  le  principe.  Bien  des  années 
ont  passé  et  j'ai  entendu  bien  des  parleurs 
dont  on  admirait  le  talent.  Rien  n'a  effacé 
l'impression  de  l'heure  où  je  saluai  cette  ré- 
vélation de  la  prédication  vraiment  domini- 
caine. 

Beaucoup  d'autres  l'ont  éprouvée,  comme 
moi,  qui  pourraient  bien  mieux  rechercher  et 
définir  les  causes  diverses  de  cette  clarté.  Les 
études  consciencieuses  de  votre  jeunesse  con- 
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tinuées  par  la  fréquentation  assidue  des 
maîtres,  surtout  de  ceux  qui  ont  illustré  nos 
grands  siècles  littéraires,  ont  fait  naturelle- 
ment de  vous  l'un  des  derniers  représentants 
du  génie  français  dans  la  chaire  catholique. 
Soyons-en  fier  !  Il  y  avait  là  tout  un  amas  de 
richesses,  depuis  celles  qui  venaient  des  au- 
teurs sacrés,  des  Pères  de  l'Eglise  et  des 
grands  scolastiques,  jusqu'à  celles  que  nous 
devons  aux  littérateurs  et  aux  philosophes  des 
temps  modernes  :  richesses  aujourd'hui  mé- 
connues, où  ne  puisent  plus  que  les  irréduc- 
tibles fidèles  d'un  passé,  —  trop  fécond,  je  me 
hâte  de  le  dire,  pour  ne  pas  engendrer  l'espé- 
rance d'un  retour. 

Je  ne  voudrais  pas  abuser  de  votre  frater- 
nelle patience  et  pourtant  je  ne  puis  oublier 
que  la  solidité  de  la  doctrine  et  la  clarté  de 
l'exposition  ne  suffisent  pas  à  faire  l'apôtre, 
tel  que  vous  l'avez  compris  et  réalisé.  Il  y 
faut,  en  plus,  la  recherche  exclusive  de  l'uti- 
lité définie  par  la  glorification  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes. 

C'est  ici  que  se  voit  tout  de  suite  la  dis- 
tance du  prédicateur  qui  poursuit  le  succès 
oratoire  à  celui  qui  a  vraiment  l'âme  aposto- 
lique. Quoi  qu'il  se  persuade,  le  premier  sert 
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sa  propre  cause  ;  le  second  sert  la  cause  de 
Dieu  :  le  premier,  quoi  qu'il  fasse,  reste  un 
homme  aux  yeux  même  de  ses  admirateurs, 
tandis  que  le  second,  moins  honoré,  moins 
applaudi  du  monde,  est  un  objet  d'envie  pour 
les  anges  ;  le  premier  court  après  la  récom- 
pense vaine  de  vains  efforts,  le  second  se  pré- 
pare rimmense  poids  de  gloire,  réservé  aux 
conquérants  de  l'Eternité.  Et  pourtant,  cher 
Père,  que  d'orateurs  pour  un  prédicateur  ! 
Parce  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  se  complaire 
en  soi-même,  avec  toute  apparence  de  justice, 
quand  on  ne  tient  compte  que  des  idées  hu- 
maines. Il  est  difficile  de  tout  renvoyer  à  Dieu, 
au  milieu  de  suggestions  capables  de  troubler 
les  plus  fermes,  d'aveugler  les  plus  clair- 
voyants et  de  captiver  les  plus  désintéressés. 

Il  le  faut  pourtant,  si  l'on  vise  à  l'apostolat  : 
pour  y  atteindre,  il  faut  tout  laisser  surtout  de 
soi-même,  à  jamais,  et  malheur  à  celui  qui  re- 
tourne la  tête  après  avoir  mis  la  main  à  la 
charrue  ! 

Peut-être  semblera-t-il  d'abord  que  la  vie 
religieuse  soit  une  garantie  de  ce  détachement 
et  une  assurance  de  la  recherche  exclusive 
des  intérêts  divins.  Qu'il  en  doive  être  ainsi, 
personne  n'en  doute  :  qu'il  en  soit  réellement 
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ainsi,  hélas  !  il  est  permis  d'en  douter.  De 
douloureux  exemples  l'attestent  ;  et,  quand 
vous  montiez,  pour  la  première  fois,  dans  la 
chaire  de  Notre-Dame,  cher  et  vénéré  Père, 
vous  y  veniez  effacer  le  souvenir  d'une  dé- 
faillance aussi  retentissante  que  profonde. 
L'ange  peut  tomber  des  hauteurs  du  ciel,  s'il 
n'est  gardé  contre  lui-même  :  ainsi  du  reli- 
gieux, frère  de  l'ange  il  est  vrai,  —  plus  ca- 
pable aussi  de  vertige  que  le  commun  des 
hommes. 

Vous  n'avez  jamais,  grâce  à  Dieu,  éprouvé 
ce  vertige  et  les  soucis  personnels  n'ont  pas 
plus  laissé  de  trace  en  votre  âme  que  dans 
votre  parole.  La  malice,  attentive  aux  moindres 
taches,  n'a  pas  trouvé  moyen  de  vous  impu- 
ter, fût-ce  l'ombre  de  ce  travers. 

Non  pas  que  je  vous  prétende  insensible  à 
la  joie  d'un  succès  légitime,  aux  sympathies 
que  peut  concilier  l'approche  des  âmes,  à  l'es- 
time dont  le  monde  lui-même  paie  quelquefois 
notre  labeur,  —  surtout  à  ce  noble  applaudis- 
sement qui  atteste  une  victoire  de  la  vérité. 
Rien  de  tout  cela  ne  saurait  vous  être  défen- 
du, puisque  le  divin  Maître  n'a  pas  refusé 
d'en  goûter  la  douceur. 

Si   l'applaudissement  vous  a  parfois  ému, 
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jamais  vous  ne  l'avez  demandé  au  choix  va- 
niteux des  sujets  ou  des  circonstances,  —  des 
chaires  ou  des  auditoires.  Vous  avez  toujours 
traité  la  doctrine  et  les  âmes  avec  un  souve- 
rain respect,  vous  tenant  pour  heureux  d'avoir 
une  occasion  de  les  servir. 

Vous  ne  l'avez  pas  non  plus  demandé  à  des 
complaisances  indignes  de  votre  caractère  et 
de  votre  mission.  Laissant  à  d'autres  les  am- 
bitions et  les  cupidités  qui  ravalent,  vous  n'a- 
vez désiré  que  le  témoignage  de  votre  cons- 
cience, en  attendant  celui  de  Dieu,  au  jour 
de  ses  jugements.  Quand  les  honneurs  sont 
venus  à  vous,  comme  d'eux-mêmes  et  par  la 
force  des  choses,  ils  vous  ont  surtout  paru  la 
preuve  que  vous  aviez  fait  du  bien.  Qui  pour- 
rait vous  en  reprocher  la  joie  ? 

L'apôtre  est  l'homme  de  Dieu  et  de  la  vie 
surnaturelle  :  ce  qui  semble  d'abord  mettre 
des  bornes  étroites  à  son  activité  et  restreindre 
la  variété  des  formes  de  sa  parole.  Erreur 
profonde  :  vous  l'avez  montré  .ans  réplique, 
par  la  variété  indéfinie  de  votre  éloquence  et 
vos  incursions  triomphantes  dans  les  divers 
domaines  de  la  pensée  et  du  sentiment.  Quelle 
différence  entre  votre  dernier  discours,  à  la 
cathédrale  de  Metz  et  celui  du  Sacré-Cœur,  à 
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Montmartre  !  Entre  l'éloge  de  l'héroïque  cité 
de  Châteaudun  et  le  panégyrique  du  P.  La- 
cordaire,  au  lendemain  des  Décrets  !  entre 
vos  conférences  à  Notre-Dame  et  vos  retraites 
pascales  en  cette  même  basilique,  encore  que 
ce  fût  devant  la  même  assistance  ! 

Vous  avez  parlé  de  cette  lyre  divine,  dont 
chaque  corde  a  sa  vibration  distincte,  harmo- 
nisée, dans  un  merveilleux  ensemble,  avec 
toutes  les  autres  —  pour  exciter  l'enthou- 
siasme, apaiser  la  douleur,  porter  l'âme  dans 
les  régions  les  plus  diverses,  mais  toujours 
plus  rapprochées  du  principe  même  de  la  lu- 
mière et  de  la  paix.  Cette  harpe  céleste,  vous 
l'avez  eue  entre  les  mains  :  vous  en  avez  tiré 
des  accents  d'ardente  supplication,  de  poi- 
gnante douleur,  de  joie  exultante,  —  en 
chantant  Dieu,  Jésus-Christ,  l'Eglise,  la  pa- 
trie, la  liberté,  l'honneur,  —  tout  ce  qui  peut 
et  doit  émouvoir  des  âmes  chrétiennes  et  fran- 
çaises. 

Vous  êtes  bien  toujours  le  même  homme  : 
il  est  impossible  de  s'y  méprendre  !  Mais  avec 
quelles  nuances  dans  la  physionomie  et  l'al- 
lure !  Ainsi  passe  sur  les  monts  et  les  plaines, 
sur  les  sables  et  les  flots,  le  même  rayon  ac- 
centuant ou  estompant   les  contours,  variant 
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à  l'infini  les  aspects  et  les  formes,  derrière  les 
vapeurs  qui  l'atténuent  ou  dans  le  libre  azur 
qu'il  embrase,  semant  partout  la  vie,  —  la  vie 
unique  et  pourtant  toujours  dissemblable  en 
ses  manifestations. 

Tel  fut  votre  apostolat,  c'est-à-dire  telle 
fut  votre  vie  :  car  je  tiens  à  le  répéter,  vous 
avez  été  surtout  apôtre.  Pourquoi  ne  pas  ajou- 
ter encore  une  fois  :  exclusivement  apôtre,  et 
toute  votre  louange,  comme  tout  votre  mérite, 
se  résume  en  cette  appellation  ! 

Ne  croyez  pas  cependant  que  j'oublie  les 
divers  écrits,  où  vous  avez  enfermé  tant 
et  de  si  utiles  leçons,  —  depuis  cet  Or  et 
alliage,  qui  reste  un  monument  d'aimable 
et  forte  spiritualité,  jusqu'à  votre  Traité  de  la 
prédication,  où  viendront  puiser  désormais 
les  élèves  des  séminaires  et  les  novices  des 
Ordres  prêcheurs,  —  en  passant  par  votre 
admirable  Etude  sur  le  mariage  et  votre  déli- 
cieux Mois  du  Rosaire. 

C'est  là  votre  manière  de  vous  reposer,  à 
moins  que  vous  ne  consacriez  ce  qu'on  appelle 
vos  loisirs  à  vos  sœurs  dominicaines,  ou  que 
vous  ne  prépariez  une  nouvelle  exécution  de 
vos  œuvres  musicales.  Aussi,  quand  je  par- 
lais, en  commençant,  du  repos  où  vous  entrez, 
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je  craignais  presque  de  vous  faire  injure  : 
peut-on  vous  parler  du  repos,  à  cette  heure, 
lorsque  vous  ne  l'avez  jamais  connu  sinon 
comme  un  changement  d'activité  ?  Serait-ce 
que  vous  auriez  perdu  le  goût  ou  la  force  du 
travail?  Ni  l'un  ni  l'autre,  n'est-ce  pas,  cher 
Père,  et  la  fameuse  formule  :  Ad  multos  an- 
nos,  si  vide  de  sens  et  d'espoir  pour  tant 
d'autres,  est  vraiment  la  seule  que  je  puisse 
avoir  aux  lèvres,  en  achevant  ce  discours. 

Oui,  ad  multos  annos,  pour  vous  et  pour 
nous!  Pour  vous,  dont  l'apostolat  est  loin 
d'avoir  donné  ses  derniers  fruits  :  pour  nous 
qui  ne  saurions  renoncer  à  la  joie  de  vos  suc- 
cès, .avant  que  Dieu  lui-même  y  mette  un 
terme,  encore  éloigné,  suivant  toute  appa- 
rence. Continuez  à  mériter,  pendant  long- 
temps encore  et  sous  toutes  les  formes,  l'éloge 
dont  Notre  Seigneur  paya  les  travaux  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  votre  frère  dans  la  vie  reli- 
gieuse, votre  maître  dans  l'apostolat  :  «  Tho- 
mas, vous  avez  bien  écrit  et  bien  parlé  de 
moi  »  !  —  Vous  aussi,  vous  avez  bien  écrit 
et  bien  parlé  de  Lui  :  la  même  récompense 
attend  le  même  mérite,  —  celle  que  vous 
avez  définie,  avec  le  saint  Docteur  :  «  Rien 
autre,  Seigneur,  que  vous-même,  dans  la  joie 
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de  votre  amour  ici-bas,  et  de  votre  bonheur 
dans  l'éternité  !  ». 

Après  ce  discours  magistral,  digne  de  celui 
qu'il  fallait  honorer,  la  messe,  continuée  au 
milieu  des  chants  du  Sanctus,  du  Benedictus 
et  de  YAgnus  Dei,  s'est  terminée  par  la  bé- 
nédiction pontificale  de  Mgr  l'archevêque 
de  Rouen. 


La  Presse  aurait  cru  manquer  à  son  de- 
voir, si  elle  ne  fût  venue  cueillir  une  interview 
entre  les  deux  offices,  et  le  vénérable  jubilaire 
eût  été  trop  heureux  d'échapper  à  ce  désagré- 
ment. 

Après  son  action  de  grâces  et  au  moment 
où  il  s'empresse  d'aller  bénir  sa  famille,  un 
reporter  le  saisit  au  passage  et  s'apprête  à 
lui  faire  subir  un  interrogatoire.  —  Ah,  mon 
Dieu,  s'écrie  le  P.  Monsabré,  jusqu'ici  je  n'ai 
vu  que  des  fleurs,  voilà  la  tuile  !  —  Le  re- 
porter ne  fut  point  déconcerté  par  cette  bou- 
tade. «  J'ai  eu  l'honneur,  dit-il,  après  la  cé- 
rémonie du  matin,  de  m'entretenir  avec  celui 
qui  en  avait  été  le  héros.  Mais  la  modestie 
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est  incontestablement  l'une  des  qualités  maî- 
tresses du  P.  Monsabré,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  je  réussis  à  lui  arracher  pour  les 
lecteurs  du  Gaulois  quelques  paroles. 

«  —  Sont-ils  drôles,  tout  de  même,  ces 
journalistes  !  répétait-il.  Que  voulez-vous 
donc  que  je  vous  raconte  ?  D'abord,  ma  fa- 
mille m'attend...  Et  puis,  un  jour  comme  celui- 
là,  vous  comprenez,  je  suis  complètement 
ahuri.  Voilà  !  Dites  ça  à  vos  lecteurs.  Il  n'y 
a  pas  de  mot  qui  résume  mieux  la  situation. 

—  Je  crains,  mon  Révérend  Père,  que  ça 
ne  leur  suffise  pas.  Voyons,  dans  votre  car- 
rière apostolique  si  féconde  et  si  glorieuse, 
vous  trouverez  bien  quelque  souvenir,  quelque 
aventure  peut-être.... 

«  —  Ah  ça  !  me  prendriez-vous  pour  un 
aventurier?...  Mais  non,  je  vous  assure,  ma 
vie  a  été  très  calme,  très  régulière,  très  pai- 
sible. 

«  —  Ne  vous  souvenez-vous  point  de  vous 
être  trouvé  en  chaire,  une  fois  plus  qu'une 
autre,  étreint  par  l'émotion  ?. . . 

«  —  Ah  !  oui  !  je  me  souviens.  C'était  à 
Metz,  après  Tannée  terrible,  après  l'annexion, 
le  jour  de  Pâques,  dans  la  Cathédrale  où  je 
venais  de  prêcher  le  Carême. 
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«  Ce  jour-là,  le  P.  Monsabré  avait  terminé 
son  discours  sur  la  Résurrection  par  cette  ex- 
plosion de  patriotisme  blessé,  confiant  quand 
même  dans  l'avenir  : 

«  Les  peuples  aussi  ressuscitent,  quand  ils 
«  ont  été  baignés  dans  la  grâce  du  Christ  ; 
«  et  quand,  malgré  leurs  vices  et  leurs  crimes, 
«  ils  n'ont  pas  abjuré  la  foi,  l'épée  d'un  bar- 
«  bare  et  la  plume  d'un  ambitieux  ne  peu- 
«  vent  pas  les  assassiner  pour  toujours.  On 
«  change  leur  nom,  mais  non  pas  leur  sang. 
«  Quand  l'expiation  touche  à  son  terme,  ce 
«  sang  se  réveille  et  revient  par  sa  pente  na- 
«  turelle,  se  mêler  au  courant  de  la  vieille  vie 
«  nationale.  Vous  n'êtes  pas  morts  pour  moi, 
«  mes  frères,  mes  amis,  mes  compatriotes. 
«  Non,  vous  n'êtes  pas  morts!  Partout  où  j'irai, 
«  je  vous  le  jure, je  parlerai  de  vos  patriotiques 
«  douleurs,  de  vos  patriotiques  aspirations,  de 
«  vos  patriotiques  colères  ;  partout  je  vous 
«  appellerai  des  Français,  jusqu'au  jour  béni 
«  où  je  reviendrai  dans  cette  Cathédrale,  prê- 
«  cher  le  sermon  de  la  Délivrance  et  chanter 
«  avec  vous  un  Te  Deum  comme  ces  voûtes 
«  n'en  ont  jamais  entendu  !  » 

a  Et  l'auditoire  tout  entier  s'était  alors  levé 
comme  un  seul  homme  pour  acclamer  le  pré- 
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dicateur,  toutes  les  gorges  secouées  de  san- 
glots, tous  les  yeux  versant  des  larmes. 

«  —  Hélas  !  hélas  !  quen'ai-jeété  ce  jour-là 
bon  prophète  !  conclut  le  P.  Monsabré,  qui 
ne  veut  pas  s'abandonner  plus  longtemps  à  la 
douceur,  si  triste,  d'une  semblable  évocation  ». 


A  midi,  le  réfectoire  se  trouva  bien  petit 
pour  grouper,  autour  du  Jubilaire,  les  prélats, 
les  chanoines,  les  curés  de  la  ville,  les  amis 
de  la  maison  et  les  membres  de  la  commu- 
nauté. Ces  agapes  devaient  être  couronnées 
de  toasts  éloquents. 

D'abord,  c'est  Mgr  l'archevêque  de  Rouen 
qui  se  lève.  Il  a  tenu,  dit-il,  à  présider  cette 
fête,  et  comme  archevêque  de  Rouen  et  comme 
évêque  français.  Comme  archevêque  de  Rouen, 
il  est  venu  apporter  au  P.  Monsabré,  avec  ses 
félicitations  et  ses  vœux  personnels,  ceux  du 
Chapitre  de  sa  Métropole,  dont  le  P.  Mon- 
sabré est  chanoine  d'honneur.  Comme  évêque 
français,  il  avait  à  cœur  d'apporter  l'assu- 
rance de  sa  sympathie  à  l'Ordre  de  Saint- 
Dominique,  qui  a  donné  en  ce  siècle  à  notre 
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pays  deux  de  ses  gloires  les  plus  pures  :  La- 
cordaire,  le  grand  apôtre  de  toutes  les  libertés, 
et  Monsabré,  le  grand  apologiste  de  notre  di- 
vine religion.  Puis,  après  un  mot  très  affec- 
tueux de  réconfort  et  d'espoir  au  milieu  des 
anxiétés  de  l'heure  présente,  il  a  de  nouveau 
exprimé  au  P.  Monsabré  son  admiration  et  sa 
sincère  affection. 

Le  T.  R.  P.  Provincial  parle  à  son  tour. 
Avec  une  profonde  et  communicative  émo- 
tion, il  remercie  les  prélats,  et  tous  les  amis 
qui  ont  bien  voulu  s'unir  au  couvent  du  Havre 
pour  fêter,  comme  il  le  mérite,  le  P.  Mon- 
sabré, puis  il  salue  dans  le  vénérable  Jubi- 
laire le  champion  de  toutes  les  causes  sacrées 
et  profanes,  religieuses  et  patriotiques. 

Le  Très  Révérend  Père  Prieur  du  Havre, 
et  M.  Libman,  trésorier  de  l'OEuvre  de  Saint- 
Michel,  dont  le  P.  Monsabré  est  directeur, 
prennent  la  parole  tour  à  tour. 

Le  Rme  Père  abbé  de  Saint- Wandrille  fait 
mieux  :  il  chante  sur  un  rythme  charmant, 
inspiré  d'un  autre  âge,  dans  unedangue  em- 
pruntée aux  beaux  jours  de  l'Eglise,  une 
émouvante  série  d'éloges  et  de  souhaits. 

Sommes-nous  au  xxe  siècle  ou  au  moyen 
âge,  dit  la  Semaine  religieuse  de  Rouen,  pour 
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que  les  grands  hommes  religieux  se  compli- 
mentent avec  ce  tour  exquis  et  cette  simplicité 
amicale  ? 

Le  chant  de  Dom  Pothier  porte  cette  dédi- 
cace : 

RELIGIOSO    VIRO   SPECTATISSIMO 

ADMODUM 

R.    P.    MONSARRÉ 

S.    O.   P. 

IN    AUREO   EJUS    SACERDOTII  JURILOEO 

PRESRYTERO  RENE  MERITO  AURIFLUO  DOCTORI 

D.  D.  D. 

Fontanelsensis  Ahbas. 
22  Junii  1901. 

HYMNUS   AUREI  JUBILOEO  SACERDOTII 

ADMODUM 

R.    P.    MONSABRÉ 

s.    o.   P. 

resp  :  Salve  festa  dies  aurata  luce  coruscans 

Unctum  qua  Domini  nos  celebrare  juvat. 

Hune  prœlatorum  cingit  Fratrumque  corona, 
Hune  et  amicorum  lseta  caterva  colet.  r.  Salve 

Lustra  sacerdotis  memorant  bis  quinque  referta, 
Sancte  gestorum  fructibus  innumeris.  R.  Salve 
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Mysta  pius  divina  litans  dum  sistit  ad  aram, 
Hostia  cum  Christo  fiât  et  ipse  cupit.  r.  Salve 

Jugiter  inde  novas  animi  valet  addere  vires, 
Queis  Christi  miles  fortior  arma  vibrât.         r.  Salve 

Portât  enim  gladium,  nec  certe  portât  inanem, 

Oui  spargit  flammas  oris  ab  ense  sui.  r.  Salve 

Ipsius  irradiât  mentem  jam  Doctor  Aquinas, 

Sole  Suo  vitse  promere  verba  docens.  r.  Salve 

Ordinis  expandit  vexillum,  nec  sinit  ille, 
Luminibus  faculam,  voce  carere  canem.         r.  Salve 

O  Dilecte  Pater,  Doctor  bone,  sancte  Sacerdos, 
Tu  mane  nobiscum  per  nova  lustra  diu.        r.  Salve 


CHANT  POUR  LES  NOCES  D'OR  SACERDOTALES 

DU 

T.    R.    P.    MONSABRÉ 

DE     L'ORDRE     SACRÉ     DES     FRÈRES-PRÊCHEURS 

refrain  :  Salut  jour  d'allégresse  qui  illumine  le  ciel 
de  ses  reflets  dorés,  nous  apportant  la  joie 
de  célébrer  l'Oint  du  Seigneur. 

Il  est  entouré  d'une  couronne  de  Prélats 
et  de  Religieux  ses  frères,  et  d'un  cortège 
d'amis,  joyeux  eux  aussi  d'accourir  pour 
le  fêter.  R.  Salut 

C'est  en  souvenir  de  dix  lustres  de  vie 
sacerdotale,  pleins  des  fruits  innombra- 
bles de  ses  saintes  actions.  R.  Salut 
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Lorsque  pieusement  il  se  tient  à  l'autel, 
offrant  la  divine  Victime,  son  désir  est  de 
s'immoler  lui-môme  avec  le  Christ. 


r.  Salut 


Là,  sans  cesse,  son  courage  puise  des 
forces  nouvelles  :  Le  soldat  du  Christ  prend 
un  surcroît  de  vigueur  pour  brandir  ses 
armes. 

C'est  qu'en  effet  il  porte  le  glaive,  et 
certes  ne  le  porte  pas  en  vain  ;  car  de  sa 
bouche  le  glaive  de  la  parole  lance  des 
flammes. 

Le  Docteur  d'Aquin  illumine  son  esprit 
des  feux  de  son  soleil,  lui  mettant  sur  les 
lèvres  les  paroles  de  vie. 

Lui  tient  déployé  l'étendard  de  l'Ordre  : 
ce  n'est  pas  lui  qui  va  permettre  au  flam- 
beau de  manquer  de  lumière,  au  chien  qui 
le  porte  de  manquer  de  voix. 

0  Père  bien-aimé,  maître  de  la  bonne 
doctrine,  Prêtre  saint,  demeure  avec  nous 
de  nouveaux  lustres,  demeure  longtemps 
encore. 


r.  Salut 


r.  Salut 


r.  Salut 


r.  Salut 


r.  Salut 


Gomme  on  devait  s'y  attendre,  le  R.  P.  Mon- 
sabré  répondit  à  tous  ces  éloges.  Sa  modestie 
et  sa  fine  gaîté  Font  inspiré  heureusement. 
Après  avoir  remercié  avec  effusion  les  Prélats, 
les   vénérables  prêtres  et  les  amis  dont  les 
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sympathies  le  touchent  et  l'honorent,  il  cite 
avec  enjouement  la  fable  de  Y  A  ne  chargé  de 
reliques.  «  Les  éloges  qui  me  sont  prodigués, 
dit-il,  s'adressent  non  à  ma  chétive  personne, 
mais  à  Dieu,  source  de  toute  science  et  de 
toute  vérité,  à  la  douce  Mère  que  j'ai  prise 
pour  patronne  de  mes  travaux  et  de  ma  parole, 
à  l'angélique  Docteur  dont  j'ai  constamment 
enseigné  la  doctrine  ».  —  Puis  faisant  allu- 
sion aux  souhaits  de  longue  vie  qui  lui  sont 
adressés,  il  cite  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
«  Les  jours  de  l'homme  sont  de  soixante- 
dix  ans ,  les  plus  forts  vont  jusqu'à  quatre- 
vingts  ans,  après  cela  il  n'y  a  plus  que  peine 
et  douleur  :  Dies  annorum  sepluaginta  anni,  si 
autem  in  poientaiibas  octoginta  anni  et  am- 
plius  eorum  labor  et  dolor  »,  il  ajoute  :  «  Si 
c'est  pour  me  condamner  à  la  peine  et  à  la 
douleur  que  vous  chantez  :  Ad  multos  annos  ! 
je  ne  puis  accepter  vos  vœux  qu'en  tremblant. 
Voulez-vous  que  vos  souhaits  m'aillent  au 
cœur,  ajoutez-y,  je  vous  prie,  la  formule  des 
arracheurs  de  dents  italiens  :  Senza  dolore, 
signor  !  » 

Une  voix  manquait-elle  au  concert?  De 
Blois,  patrie  du  P.  Monsabré,  du  Chapitre  de 
cette  église  à  laquelle  le  P.  Monsabré  est  uni, 
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comme  à  celles  de  Notre-Dame  de  Paris  et 
de  Notre-Dame  de  Rouen,  par  le  titre  de 
chanoine,  étaient  venus  des  félicitations  et 
des  souhaits  ;  voici  maintenant  un  télégramme 
de  Rome  :  «  Cordialement  uni  aux  amis  et 
aux  frères  qui  célèbrent  votre  jubilé,  je  vous 
offre,  avec  mes  Compagnons,  nos  affectueuses 
félicitations  et  vous  donne  ma  bénédiction, 
Dieu  vous  conserve  longtemps.  Frûhwirth  ». 
C'était  le  chef  et  le  père  de  la  famille  domi- 
nicaine, le  Maître  général,  qui  arrivait  à  son 
tour. 

Le  soir,  à  cinq  heures,  la  foule,  plus  nom- 
breuse et  plus  pressée  que  le  matin,  remplis- 
sait la  chapelle.  Mgr  Fuzet,  obligé  de  se 
rendre  à  Rouen  pour  l'ordination  du  lende- 
main, avait  laissé  la  présidence  à  Mgr  Alt- 
mayer,  qui  entouré  des  curés,  aumôniers, 
chapelains  de  la  ville,  devait  clôturer  cette 
belle  fête. 

On  attendait  la  parole  du  P.  Monsabré. 
Après  le  chant  du  Magnificat,  il  monta  en 
chaire  et  retrouva,  dit  le  Gaulois,  ses  plus 
beaux  accents,  pour  faire  entendre  à  l'audi- 
toire qui  se  pressait,  très  ému,  au  pied  de  sa 
chaire,  un  véritable  cantique  d'actions  de 
grâces  et  d'amour  :  Te  Deum  s'achevant  en 
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Nunc  Dimitlis.  Ceux  qui  ont  eu  le  privilège 
d'être  de  cette  belle  fête,  déclarent  que  jamais 
ils  n'ont  vu  réunis,  avec  tant  de  simplicité  et 
de  sincère  bonhomie,  une  éloquence  aussi 
vraie  et  une  aussi  irrésistible  puissance  d'ar- 
racher les  larmes. 


Deo  gratias  ! 

«  Rendons  grâces  à  Dieu  ». 

Messeigneurs, 
Mes  Frères, 

Quand  une  coupe  est  trop  remplie,  elle 
déborde  et  répand  autour  d'elle  la  liqueur 
qu'elle  contient  ;  c'est  ce  que  fait  mon  cœur, 
attendri  et  plein  de  reconnaissance,  au  soir  de 
cette  belle  fête.  Il  se  sent  pressé  de  rendre 
grâces  à  tous  les  cœurs  amis  qui  l'ont  comblé, 
en  cette  journée  jubilaire,  des  illustres  et  tou- 
chants témoignages  de  leur  sympathie  ;  mais 
plus  encore,  au  Dieu  bon  et  miséricordieux, 
qui,  pendant  un  demi-siècle,  a  béni  le  sacer- 
doce de  son  pauvre  serviteur. 

C'est  aujourd'hui  sa  fête  bien  plus  que  la 
mienne  :  Je  le  crois  et  je  le  proclame  haute- 
ment :  Credidi  propler    quod    locutus  sum. 
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Lui  seul  est  bon,  lui  seul  est  grand,  lui  seul 
mérite  nos  louanges  et  nos  actions  de  grâces. 
0  mon  Dieu  !  je  vous  demande  pardon  de  tout 
le  bien  qu'on  a  pu  penser  ou  dire  de  moi  ; 
bien  loin  d'en  être  glorieux,  j'en  suis  profon- 
dément humilié  :  Ego  auiem  hnmilialiis  sum 
nimis.  Car,  hélas  !  je  sais  qui  je  suis,  et  vous, 
mon  Dieu  !  vous  le  savez  mieux  que  moi.  Si 
vous  m'obligiez  à  faire,  devant  ce  peuple,  ma 
confession  générale  ;  si,  pour  m'épargner  un 
si  grand  supplice,  vous  étaliez  à  ses  yeux  le 
spectacle  des  misères  que  vous  voyez  en  moi, 
il  aurait  bientôt  dit  :  «  Comme  l'homme  se 
trompe  !  Omnis  homo  mendax.  C'était  bien  la 
peine  de  se  mettre  en  fête  pour  un  si  pauvre 
sujet  !  » 

Mais  ce  n'est  pas  moi,  Seigneur,  ce  n'est 
pas  moi  qui  suis  le  bénéficiaire  de  cette  fête, 
c'est  vous  :  c'est  vous  qui  avez  eu  pitié  de  mon 
néant,  c'est  vous  qui  m'avez  fait  l'enfant  d'une 
famille  chrétienne,  où  j'ai  appris  de  bonne 
heure  à  vous  connaître  et  à  vous  aimer  ;  c'est 
vous  qui  m'avez  fait  précéder,  dans  la  sainte 
carrière  où  je  devais  vous  servir,  par  un  frère 
bien-aimé,  dont  les  vertus  et  les  œuvres  ont 
honoré  le  sacerdoce,  et  dont  la  mémoire  est 
en  bénédiction.  C'est  vous  qui  m'avez  confié 
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à  des  maîtres  instruits  et  vertueux,  chers 
frères  des  écoles,  prêtres  et  religieux  vénérés, 
dont  les  enseignements  ont  éclairé  mon  es- 
prit, dont  les  conseils  et  les  exemples  ont 
corrigé  mon  ingrate  nature  ;  c'est  vous  qui 
m'avez  poussé,  lorsque  j'hésitais  encore,  vers 
cette  oasis  de  recueillement  et  de  paix,  où  je 
devais  vous  choisir  pour  ma  part  d'héritage  ; 
c'est  vous  qui  m'avez  conduit  dans  votre  sanc- 
tuaire, prosterné  devant  votre  autel,  enveloppé 
de  votre  bénédiction,  oint  de  votre  huile 
sainte,  investi  de  ce  glorieux  et  redoutable 
sacerdoce  que  les  anges  nous  envient,  et 
qui,  selon  la  parole  d'un  illustre  Docteur  de 
l'Eglise,  «  fait  l'homme  grand  au-dessus  des 
rois  et  des  maîtres  de  la  terre,  autant  que  l'es- 
prit est  grand  au-dessus  de  la  matière,  autant 
que  l'éternité  est  grande  au-dessus  du  temps, 
autant  que  Dieu  est  grand  au-dessus  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui  ». 

Vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  de  tant  de 
grâces,  ô  Dieu  libéral  et  magnifique  !  Vous 
avez  craint  pour  moi  les  agitations  de  la  vie 
du  siècle,  et  vous  m'avez  ouvert  la  porte  du 
cloître  béni,  où  j'ai  pu,  pendant  quarante-six 
ans,  presque  un  demi-siècle,  vous  approcher 
de  plus  près,  vous  parler  plus  intimement, 
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contempler  vos  perfections,  étudier  et  méditer 
en  paix  les  saintes  vérités  dont  vous  m'avez 
fait  le  dispensateur,  et  recevoir  les  grâces  de 
lumière  et  de  force  dont  j'avais  besoin,  pour 
suppléer  à  ma  complète  impuissance,  dans  le 
long,  laborieux  et  haut  ministère  de  parole 
qui  m'a  été  confié.  Plante  obscure,  j'étais  des- 
tiné, par  la  condition  de  ma  naissance  et  l'in- 
suffisance de  mes  moyens,  à  végéter  et  à  des- 
sécher dans  l'ombre  ;  mais  vous  avez  été  mon 
soleil  et  ma  rosée,  ô  Dieu  très  bon  !  Si  j'ai  pu 
produire  quelques  fruits,  c'est  à  vous  seul  que 
je  les  dois,  et  aux  pieuses  âmes  qui  ont  eu 
pitié  de  moi,  et  ont  imploré,  en  ma  faveur, 
votre  miséricorde. 

«  Inebriasti  ierram..  multiplicasli  locuplelare 
eam  ;  vous  avez  abreuvé  de  vos  grâces  la 
terre  où  croissait  votre  pauvre  serviteur,  vous 
avez  multiplié  vos  dons  pour  l'enrichir  »,  et 
cela,  malgré  mes  oublis,  malgré  mes  ingrati- 
tudes, malgré  mes  défaillances,  malgré  mes 
trop  nombreuses  fautes.  O  mon  Dieu  !  mon 
Dieu  !  comme  je  me  sens  humilié  !  Ego  au- 
tem  hamiliatas  sum  nimis. 

Mais,  dans  les  profondeurs  de  mon  humi- 
liation, j'entends  ce  cri  de  mon  cœur  recon- 
naissant   :    «  Quid   retribuam    Domino    pro 
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omnibus  quse  retribuit  mihi  ?  Que  rendrai-je 
au  Seigneur  pour  tous  ses  bienfaits  ?  »  —  Deo 
gratias  !  Rendre  grâces,  c'est,  selon  la  parole 
de  saint  Augustin,  «  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
au  monde.  On  ne  peut  rien  dire  de  plus 
court,  rien  entendre  de  plus  joyeux,  rien 
comprendre  de  plus  grand,  rien  faire  de  plus 
fructueux  :  Hoc  nec  dici  breuius,  nec  audiri 
lêeiius,  nec  intelligi  grandius,  nec  agi  frucluo- 
sius,  quant  Deo  gratias.  »  En  toute  créature, 
il  me  semble  voir  un  effort,  un  élan  vers  l'Au- 
teur de  tout  bien,  pour  lui  rendre  grâces.  La 
fleur,  comme  un  encensoir,  lui  envoie  ses 
parfums  ;  l'oiseau  égrène ,  en  son  honneur, 
les  notes  perlées  de  sa  charmante  voix  ;  le 
vent  murmure  dans  les  grands  arbres  ;  les 
Ilots  de  l'Océan  montent,  s'abaissent  et  re- 
montent avec  un  bruit  majestueux.  Eveillée 
par  l'aurore,  bercée  par  le  crépuscule,  avant 
de  s'endormir,  la  nature  est  pleine  de  can- 
tiques. 

Dois-je  emprunter  ses  voix  pour  vous 
remercier,  ô  mon  Dieu  !  Mais  le  cantique 
universel  de  la  création  ne  peut  égaler  votre 
bonté  magnifique  et  prodigue  en  ses  bien- 
faits. En  vain,  je  dis  à  mon  âme  :  «  Benedic, 
anima  mea,  Domino,   et  omnia  qude  intra  me 
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sunt  nomini  sancto  ejus  :  Mon  âme,  bénis 
le  Seigneur,  et  que  tout  ce  qui  est  en  moi, 
chante  son  nom  sacré  »  ;  en  vain,  j'appelle  à 
mon  aide  tout  ce  qui  pense,  tout  ce  qui  aime, 
tout  ce  qui  est  grand,  tout  ce  qui  est  juste, 
tout  ce  qui  est  saint  en  ce  monde;  en  vain, 
vénérables  Pontifes,  et  vous,  mes  frères  du 
sacerdoce,  et  vous,  serviteurs  et  servantes  de 
Dieu;  en  vain,  je  vous  invite  à  bénir  avec 
moi  le  Seigneur  :  Benedicite,  sacerdotes  Do- 
mini,  Domino  ;  benedicite  servi  Domini,  Domi- 
no ;  Dieu  n'est  pas  encore  remercié  comme  il 
le  mérite. 

Que  faut-il  donc  faire  ?  —  Eh  !  mon  Dieu, 
ce  que  j'ai  fait  pendant  cinquante  ans  :  prendre 
en  mes  mains  le  calice  du  salut  :  Calicem 
salutaris  accipiam,  et  vous  offrir,  ô  Dieu  très 
bon,  le  précieux  sang  qui,  en  nous  méritant 
le  pardon  de  nos  péchés,  nous  a  mérité  toutes 
les  largesses  de  votre  miséricordieuse  libéra- 
lité. A  notre  appel,  il  descend  du  ciel,  ce 
fleuve  sacré,  pour  remplir  la  coupe  où  nous 
buvons  à  la  source  de  toute  grâce  ;  eh  bien  î 
qu'il  remonte  au  ciel  porté  par  notre  recon- 
naissance, et  qu'il  dépose  dans  le  cœur  de 
Dieu,  un  merci  égal  à  tous  ses  dons.  Jaloux 
de  votre  gloire,  vous  pourriez,  Seigneur,  ne 
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tenir  aucun  compte  des  Deo  gralias  de  vos 
humbles  créatures  ;  mais,  quand  c'est  le  sang 
de  votre  cher  Fils  qui  vous  remercie  pour 
nous,  notre  reconnaissance  est  infinie  comme 
votre  bonté. 

0  Calice  du  salut  !  plus  pieusement,  plus 
amoureusement  que  jamais,  je  veux  vous 
prendre  entre  mes  mains,  pour  vous  offrir  à 
mon  Dieu.  En  le  remerciant,  je  le  prierai, 
j'invoquerai  son  nom  adorable.  Je  l'invoquerai 
pour  la  sainte  Eglise,  son  Epouse,  pour  son 
chef,  pour  ses  pontifes,  pour  ses  prêtres,  pour 
ses  enfants,  pour  mon  pays,  pour  tous  ceux 
que  j'aime,  pour  tous  ceux  qui  daignent  m'ho- 
noreret  me  réjouir  de  leur  affection  :  Calicem 
salularis  accipiam.  et  nomen  Domini  invocabo. 

Et  parce  que  c'est  le  sang  de  mon  Jésus  sa- 
crifié que  mes  mains  sacerdotales  offrent  à 
Dieu,  je  veux  me  sacrifier  avec  lui.  Depuis 
longtemps,  des  vœux  solennels  m'ont  séparé 
du  monde  et  consacré  à  Dieu,  à  l'état  de  vic- 
time ;  ces  vœux  me  sont  aujourd'hui  plus 
chers  que  jamais  et  je  tiens  à  vous  en  faire 
publiquement  hommage,  ô  mon  Dieu,  avec 
d'autant  plus  d'amour  et  de  fidélité,  que  je 
les  vois  plus  menacés.  On  les  méprise,  on 
les  calomnie,  on  les  accuse  de  n'être  qu'une 
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immorale  protestation  contre  les  droits  de 
l'homme  et  les  devoirs  du  citoven  ;  mais  moi, 
avec  le  Maître  de  la  vie,  qui  me  les  a  de- 
mandés, avec  l'Eglise  qui  les  a  bénis,  je  pré- 
tends qu'ils  sont  saints,  et  je  veux  y  être 
fidèle,  autant  que  je  le  pourrai,  en  présence 
de  tout  le  peuple  de  Dieu  :  Vola  mea  Domino 
reddam  coram  omni  populo  ejus.  Que  si  Ion 
me  condamne  à  ne  les  plus  manifester,  au- 
cune main  d'homme,  si  forte  et  si  violente 
qu'elle  soit,  ne  pourra  les  arracher  de  ma 
conscience,  où,  toujours  vivants,  ils  me  pré- 
pareront à  la  mort  que  je  désire  ;  la  mort 
précieuse  des  saints  :  Pretiosa  in  conspectu 
Domini,  mors  sanctorum  ejus. 

Quand  viendra-t-elle  cette  mort?  — Je  n'en 
sais  rien,  et  je  l'attends  en  paix.  Quand  vous 
voudrez,  Seigneur,  car  je  suis  votre  tout  petit 
serviteur,  et  le  fils  de  l'humble  Vierge,  de  la 
très  douce  Mère  qui  s'est  proclamée  votre  ser- 
vante et  à  qui  j'ai  confié  mon  sort  dans  le 
temps  et  dans  l'éternité  :  0  Domine,  quia  ego 
servus  tuus  et  fîlius  ancillse  tuœ. 

Je  m'abandonne,  Seigneur,  à  votre  sainte 
Providence.  Quand  vous  voudrez,  où  vous 
voudrez,  comme  vous  voudrez,  donnez-moi  le 
coup  de  grâce.  Que  ce    soit  demain  ou  plus 
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t  tard,  dans  la  paix  du  cloître  ou  dans  les  tris- 

1  tesses  de  l'exil,  dans  les  joies  de  la  contem- 

c  plation,  ou  dans  les  douleurs  du  martyre,  je 

r  bénirai  votre  main  adorable,  et  je  pousserai  ce 

y  cri  de  délivrance  :  Dirupisti  vincula  mea,tibi 

sacvificabo   hostiam  laudis  et  nomen  Domini 

a  invocabo.  Vous   avez  brisé  mes    chaînes,  ce 

l  n'est  plus  sur  cette  terre  où  tout  passe,  que  je 

n  vous   offrirai    mes  actions  de  grâces  et  mes 

j1  prières,  mais  dans  l'assemblée  des  saints  de- 

P  venus  votre  peuple  éternel  ;  dans  les  parvis 

c  sacrés  de  la  demeure  que  vous  remplissez  de 

s-  votre    sfloire.    dans  la   céleste  Jérusalem   où 

q  tous  mes  désirs  et  tous  mes  voîux  seront  com- 

n  blés  :  Vota  mea  Domino  reddam  in  conspectu 

S(  omnis  popali  ejus.  in  airiis  domûs  Domini.  in 

medio  lui  Jérusalem. 

ci  C'est  là,  mes  Frères,  là,   mes   chers  amis, 

D  que   nous    nous   retrouverons   tous  :  là    que 

le  nous  serons  consommés   dans   l'unité    d  une 

di  même    gloire   et   d'une  même   béatitude  :  là 

ti:  que    nous    saurons   combien  Dieu  a  été  bon 

cl  pour  nous  :  là  que  nous  répondrons   à    tous 

pi  ses  bienfaits  par  un  éternel  Deo  gratias  ! 


d" 
le 
le 
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*  * 

Avant  de  descendre  de  chaire,  le  P.  Mon- 
sabré  donne  à  l'assistance,  encore  toute  fré- 
missante des  paroles  qu'elle  vient  d'entendre, 
la  bénédiction  apostolique  que  le  Saint-Père 
lui  a  envoyée  tout  exprès  et  (dit  la  dépêche) 
du  plus  profond  de  son  cœur. 

Quel  plus  beau  couronnement  pouvait  es- 
pérer le  vénérable  Jubilaire  au  soir  anniver- 
saire de  ses  cinquante  années  de  sacerdoce  ? 

Un  salut  solennel  extrêmement  brillant  ter- 
mine cette  magnifique  journée.  Après  la  bé- 
nédiction et  pendant  les  derniers  chants,  la 
foule  s'écoule  lentement,  sous  le  coup  d'une 
très  douce,  très  profonde,  très  religieuse 
émotion,  et  tous  les  cœurs  répètent  à  l'envi  : 
«  Cher  et  bon  Père,  restez-nous  longtemps 
encore,  suivant  le  vœu  de  l'énnnent  arche- 
vêque de  Rouen,  de  tous  vos  frères  en  religion, 
de  tous  vos  nombreux  amis  du  Havre  auprès 
desquels  vous  avez  encore  à  exercer  l'influence 
salutaire  de  votre  apostolat  ». 

«  Ad  multos  annos  ». 
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la  grandeur  de  l'enfant  sanctifié  par  Dieu 
comme  fondement  de  ses  droits.  —  Du  droit 
au  respect  dérive  le  droit  à  l'éducation  chré- 
tienne. —  Toute  éducation  qui  conspire  contre 
ce  droit  renouvelle,  dans  un  ordre  supérieur, 
l'abominable  barbarie  des  mœurs  païennes. 

—  Ce  que  doivent  répondre  les  parents  à  ceux 
qui  prétendent  instruire  les  enfants,  sans  ja- 
mais leur  parler  de  l'honneur  que  Dieu  leur 
a  fait,  ni  des  obligations  qu'ils  ont  contrac- 
tées par  leur  naissance  spirituelle.  —  Ces 
enfants  doivent  être  bons  chrétiens,  or,  c'est 
l'école  chrétienne  qui  fait  les  bons  chrétiens. 

—  2°  Cette  école  est  supérieure  aux  autres 
écoles,  —  en  principe  et  en  fait.  —  Comparai- 
son. —  Pour  l'honneur  du  nom  chrétien,  pour 
le  salut  du  pays,  maintenons  les  écoles  libres 

et  chrétiennes 71 

LX 


1   r 


L  ECOLE   ET   LA  FAMILLE 

Liens  qui  unissent  l'école  à  la  famille.  L'une 
n'étant  que  le  prolongement  de  l'autre,  elles 
ne  peuvent  obtenir  un  plein  succès  dans 
l'œuvre  de  l'éducation  que,  1°  par  une  par- 
faite conformité  de  vues,  2°  par  une  parfaite 
conformité  d'action 85 

I.  —  Idéal  que  doivent  avoir  en  vue  les  parents 
chrétiens  dans  l'éducation  de  leurs  enfants  : 

—  non  seulement  le  parfait  homme  du  monde, 

—  non  seulement  le  parfait  honnête  homme, 
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—  mais  l'homme  que  Dieu  a  voulu  faire  en 
marquant  l'enfant  de  son  empreinte,  le  parfait 
chrétien.  Telles  sont  les  vues  des  éducateurs 
chrétiens  auxquels  la  famille  confie  ses  en- 
fants. —  Us  veulent  en  faire  des  hommes  de 
foi,  des  sages,  des  vaillants,  des  généreux,  des 
dévoués;  citoyens  d'autant  plus  honorables 
et  utiles  à  leur  pays  qu'ils  seront  plus  hon- 
nêtes gens,  d'autant  plus  honnêtes  gens  qu'ils 

seront  parfaits  chrétiens 87 

II.  —  L'unité  de  vue  serait  inefficace  sans  l'u- 
nité d'action.  —  Quatre  choses  à  la  perfec- 
tion desquelles  doit  concourir  l'action  con- 
jointe et  harmonieuse  de  l'école  et  de  la 
famille  :  1°  la  religion,  —  2°  les  mœurs,  — 
3°  la  discipline,  —  4°  le  travail.  —  Comment 
la  famille  peut  contrarier  l'action  de  l'école 
sur  ces  quatre  points.  —  Invitation  à  l'unité 
d'action 95 

LXI 

OEUVRE    DES   CATÉCHISMES 

Notre  Seigneur  et  ses  72  disciples.  —  Quels 
sont  ces  disciples  dans  le  temps  actuel  ?  — 
OEuvre  des  Catéchismes.  —1°  Qu'est-ce  que 
le  Catéchisme  ?  2°  Comment  et  par  qui  doit-il 
être  enseigné  ? 111 

I.  —  Le  Catéchisme  est  la  somme  théologique 
du  peuple.  —  Ce  qu'il  faut  au  peuple  et  à  l'en- 
fant du  peuple,  c'est  une  affirmation  dont  la 
haute  autorité  puisse  obtenir  de  lui  créance 
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d'esprit  et  soumission  de  volonté.  —  Le  Caté- 
chisme est  cette  affirmation.  —  Il  répond  à 
toutes  les  questions  fondamentales  qui  inté- 
ressent le  plus  notre  vie  présente  et  notre 
éternel  avenir.  —  C'est  le  livre  nécessaire.  — 
Heureux  fruits  de  son  enseignement  ;  consé- 
quences lamentables  de  sa  suppression    .     .     113 

II.  —  Le  premier  Catéchiste  de  l'enfance  est  la 
mère  chrétienne.  —  Après  la  mère  chrétienne, 
l'école  chrétienne.  —  Finalement  le  prêtre, 
pasteur  des  âmes.  —  Difficultés  que  rencon- 
trent les  prêtres,  par  suite  des  lois  sacrilèges 
qui  suppriment,  dans  les  écoles,  toute  ins- 
truction religieuse  de  l'enfance.  —  Dieu  leur 
a  envoyé  des  auxiliaires  dans  l'OEuvre  des 
Catéchismes.  ~  But  que  doivent  se  proposer 
les  membres  de  cette  OEuvre.—  Pour  atteindre 
ce  but,  trois  choses  nécessaires  :  science, 
—  dévouement,  —  infatigable  patience.  — 
Félicitations  aux  Catéchistes  du  Havre.  — 
Appel  au  recrutement 124 

LXII 

LES    BONS    LIVBES 

Origine  de  la  lutte  gigantesque  qui  a  troublé 
tous  les  siècles  de  l'histoire  humaine.  — 
S.  Michel  et  Lucifer.  —  Lucifer  vaincu  s'est 
emparé,  pour  se  venger,  de  la  parole  et  de  la 
presse.  —  La  parole  lui  a  fourni  des  apôtres 
de  perdition.  —  La  presse  les  a  multipliés  à 
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Tinfini.  —  Lutter  par  la  presse  contre  la 
presse  ;  opposer,  à  l'action  pernicieuse  et 
corruptrice  des  mauvaises  publications,  Fac- 
tion salutaire  et  régénératrice  des  bonnes 
publications  ;  tel  est  le  but  de  l'OEuvre  de  St- 
Michel  fondée  par  le  P.  Félix.  —  1°  un  regard 
sur  les  ravages  de  la  mauvaise  presse.  —  2° 
Action  réparatrice  de  l'OEuvre  de  St-Michel .     135 

I.  —  Satan  est  un  révolté.  —  Il  est  le  père  de 
l'anarchie  qui  ne  veut  ni  Dieu  ni  maître.  —  Il 
l'a  répandue  partout  :  —  1°  dans  la  vie  intel- 
lectuelle, —  2°  dans  la  vie  morale,  —  3°  dans 
la  vie  domestique  et  sociale.  —  Développe- 
ments. —  La  mauvaise  presse  est  son  grand 
moyen  d'action.  —  Comment  elle  a  envahi 
toutes  les  classes  de  la  société 137 

IL  —  L'OEuvre  de  St-Michel  veut  une  presse 
franchement  destinée  et  appliquée  à  mettre 
Dieu  à  sa  place  comme  maître  souverain.  — 
1°  Par  lui,  elle  éclaire  l'esprit  du  peuple.  — 
2°  Par  lui,  elle  dirige  sa  vie  morale.  —  3°  Par 
lui,  elle  lui  apprend  ses  devoirs  de  famille  et 
de  société.  —  Imper 'et  Deus  :  C'est  la  réponse 
delà  presse  Angélique  à  la  presse  Satanique, 
de  l'ordre  divin  à  l'anarchie.  —  Ce  que  doit 
être  une  œuvre  de  bons  livres  :  une  aumône 
à  la  plus  grande  des  misères.  —  Appel  au 
concours  généreux  des  âmes  chrétiennes.     .     145 
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LXIII 

l'ouvrier  chrétien 

Il  y  a  une  question  sociale.  —  Belle  Encyclique 
de  Léon  XIII   sur  la  condition  des  ouvriers. 

—  D'après  les  principes  de  cette  Encyclique, 
montrer  ce  que  doit  être  l'ouvrier  chrétien. 

—  1°  Il  comprend  chrétiennement  la  dignité 
du  travail.  —  2°  Il  accomplit  chrétiennement 
ses  devoirs  de  travailleur.  —  3°  Il  doit  faire 
valoir  chrétiennement  ses  droits 155 

I.  —  Loi  du  travail,  primordiale  et  contempo- 
raine du  décret  divin  qui  faisait  l'homme 
roi  du  monde  créé.  —  Elle  a  ses  racines  en 
Dieu.  —  Dans  l'état  de  chute  c'est  :  —  1°  une 
loi  d'expiation,  —  2°  une  loi  de  préservation. 

—  Divers  genres  de  travaux.  —  Le  travail 
matériel  n'est-il  pas  humiliant  pour  la  dignité 
de  l'homme  ?  —  Les  païens  ont  cru  cela.  — 
Réponse  sublime  :  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait 
ouvrier.  —  Gomment  Jésus-Christ  grandit 
l'ouvrier  en  se  faisant  le  compagnon  de  son 
travail 157 

IL  —  Comprenant  chrétiennement  la  dignité 
du  travail,  l'ouvrier  se  prépare  à  accomplir 
chrétiennement  les  devoirs  du  travailleur.  — 
Trois  mots  résument  ces  devoirs  :  —  Reli- 
gion, —  justice,  —  amour.  —  Comparaison 
de  l'ouvrier  sans  principes  et  de  l'ouvrier 
chrétien  sur  ces  trois  points.  Comment  l'ou- 
vrier chrétien  sait  faire  de  son  travail  :  —  1° 
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un  sacrifice  de  louange.  —  2°  un  sacrifice  de 
justice.—  3° un  sacrifice  d'amour    ....     166 

III.  —  Fidèle  à  l'accomplissement  de  ses 
devoirs,  l'ouvrier  chrétien  a  plus  d'autorité 
et  plus  de  force  pour  faire  valoir  ses  droits. 

—  Charte  de  ces  droits  écrite  de  la  main  du 
maître  de  la  vérité,  Léon  XIII.  —  Si  l'on 
compare  à  cette  charte  la  condition  actuelle 
de  l'ouvrier,  on  doit  conclure  qu'il  a  raison 
de  faire  entendre  ses  revendications.  — 
Revendications  violentes  et  injustes.— Reven- 
dications pacifiques  et  légitimes.  —  Il  faut 
faire  droit  à  ces  revendications.  —  La  réforme 
ouvrière  et  sociale  sortie  de  l'Encyclique  doit 
être  une  régénération  du  monde  ouvrier.  — 
Travaillons  à  cette  régénération 174 

LXIV 

L'ÉGLISE  MAISON  DE  DIEU  ET  DU  PEUPLE 

Fondation,  à  Nevers,  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  près  du  tombeau  de  Ber- 
nadette. —  Demander  pour  cette  fondation 
une  aumône  qui  sera  un  acte  de  foi  en  Dieu, 

—  un  acte  de  charité  pour  le  peuple,  car  — 
1°  le  temple  chrétien  est  la  maison  de  Dieu, 

2°  la  maison  du  peuple 191 

I.  —  Dieu  est  partout,  —  son  essence  est  sa 
demeure  éternelle.  —  Dans  la  création  l'uni- 
vers est  son  temple.  —  Dans  cet  univers,  il  y 
a  des  lieux  privilégiés  où  il  se  plaît  à  mani- 
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fester  de  plus  près  sa  présence,  et  à  faire 
sentir  plus  vivement  son  action.  —  Sublime 
nouveauté  dans  l'histoire  des  théophanies, 
l'Incarnation.— Prolongement  de  cette  visite 
du  Fils  de  Dieu  dans  l'Eucharistie.  —  Com- 
ment l'amour,  conseillé  par  la  sagesse  et  aidé 
de  la  toute-puissance,  opère  ce  mystère.  — 
L'humanité  chrétienne  le  reçoit,  le  conserve 
et  l'honore  dans  ses  églises.  —  C'est  la  mai- 
son de  Dieu  ouverte  à  tous  ;  Dieu  y  appelle 
son  peuple 193 

II.  —  Maisons  du  peuple  créées  par  nos  mo- 
dernes démophiles.  —On n'y  peut  faire  qu'un 
peuple  vulgaire.  —  Le  peuple  d'élite  est  celui 
que  Dieu  attend  dans  sa  maison  pour  le 
combler  de  ses  bienfaits.  —  En  effet,  1°  l'église 
est  la  maison  où  le  peuple  de  Dieu  reçoit  sa 
vie  et  son  nom,  —  2°  où  il  prend  conscience 
de  sa  vie,  —  3°  où  il  apprend  à  bien  vivre  et 
à  faire  honneur  à  son  nom,  — 4°  où  il  obtient 
tous  les  secours  dont  il  a  besoin  pour  bien 
vivre,—  5°  où  il  répare  ses  défaillances  et  se 
console  des  misères  de  sa  vie,  —  6°  où  il 
manifeste  la  dignité  et  la  grandeur  de  sa  vie, 
—  7°  où  il  se  prépare  à  l'éternel  avenir  de  sa 
vie.  —  Développements.  —  Donc  généreuse 
aumône  pour  la  nouvelle  église.  —  Lapides 
clamabunt  :  ses  pierres  parleront  à  Dieu  de 
la  foi,  au  peuple  de  la  charité  des  dona- 
teurs   208 
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LXV 

PREMIÈRE      COMMUNION 

Histoire  du  jeune  martyr  Tarcisius.  —  Plus 
heureux  et  plus  honorés  que  lui,  les  enfants 
de  la  première  Communion  ont  reçu  le  Sacre- 
ment d'amour  dans  leur  âme  purifiée.  — 
Comment  en  conserver  la  grâce?  —  Par  l'ac- 
complissement des  vœux  du  baptême  qui 
vont   être  renouvelés 225 

1°  Nature  de  ces  vœux.  —  C'est  une  promesse 
plus  sacrée  que  tous  les  serments  d'honneur 
et  même  que  tous  les  vœux  par  lesquels  la 
piété  chrétienne  se  lie  envers  Dieu.  —  Pour 
cette  promesse,  il  n'y  a  ni  mutations,  ni  dis- 
penses   . 227 

2°  Objet  de  ces  vœux.  —  Renoncer  à  Satan,  — 
pourquoi  ?  comment  ?  —  Renoncer  à  ses 
pompes  et  à  ses  œuvres,  c'est-à-dire  aux  ma- 
ximes et  aux  scandales  du  monde.  —  Quelles 
sont  ces  maximes  ?  —  Quels  sont  ces  scan- 
dales ?  —  Malédiction  du  Sauveur  :  Vœ 
mundo  !  —  Se  mettre  à  l'abri  de  cette  malé- 
diction en  usant  du  monde  comme  n'en 
usant  pas.  —  Développements 229 

3°  Comment  assurer  l'accomplissement  de  ces 
vœux  ?  —  Par  le  renouvellement  journalier 
du  renoncement.— Par  rattachement  à  Jésus- 
Christ,  divine  garantie  de  constance  et  de 
fidélité.  —  Pour  mieux  s'attacher  à  Jésus- 
Christ,  se  consacrer  à  Marie.  —  Prière  d'ami 
aux  parents 234 
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